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AVIS DE L’EDITEUR 


Au milieu de tant de ruines accumulées par la 
Révolution, une quadruple force semblait encore 
tenir debout : le Sacerdoce, la Magistrature, l'Ar- 
mée et la Médecine; et l’on se sentait relativement 
‘heureux de vivre ainsi sous la protection de la 
prière, de la justice, de l’épée et du d6vouement. 
Vaine et cruelle illusion! 

Maitresse des moeurs par la débauche, des carac- 
teres par la couardise et la cupidité, de la législa- 
tion par la politique, de l’avenir par un enseigne- 
ment athée, la Révolution ne devait pas s’arréter 
devant ce prétendu quadrilatère. Elle l’a attaqué à 
la fois par la ruse et par la violence ; la brèche est 
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faite, et elle y passera triomphalement, si les efforts 
combinés des gens de bien ne réussissent à la re- 
fouler. 

Rendons hommage au sacerdoce chrétien, qui, 
gràce à Dieu, ne s'est pas laissé entamer et reste, 
malgré promesses et menaces, dans la splendeur de 
son ròle. La magistrature et l’armée ne sont pas in- 
tactes ; mais elles résistent. C'est encore là que l'on 
trouve souvent, avec l’auréole chrétienne, la' gran - 
deur dans les idées et la noblesse dans les sen- 
timents. / 

En est-il ainsi de la médecine? Hélas!... 

Envahie depuis longtemps par le matérialisme 
doctrinal, elle était toute préte aux transactions de 
la conscience, et, dès qu'elle en a 6t6 requise, elle: 
a consommé$, de gaieté de coeur, le divorce qu'on. 
lui proposait avec Dieu, son fondateur et premier 
maître. 







Il estdouloureux de le dire; mais, à partquelques; 
brillantes individualités qui s'honorent encore de» 
leur baptème, l’immense majorité des médecins fait | 
table rase de tous principes religieux. La noble: 
et belle figure du Docteur chrétien, que le peuple: 
associait dans son coeur à celle du prétre, a disparu.. 
Son sacerdoce s'est évanoui pour faire place à une: 
sorte d’industrialisme sans honneur pour celui quii 
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l'exerce, comme sans profit pour celui qui doit y 
recourir. 

Pouvait-ilen ètre autrement avec ce qui se passe 
dans la première des écoles de médecine, celle de 
Paris? Qui ne se souvient du lamentable tableau 
que l'illustre évèéque d'Orléans présentait un jour 
au Corps législatif, des abominables doctrines offi- 
ciellement enseignées à des jeunes gens avides de 
science, à l’àgeterrible des passions? Cecri d’effroi 
“et d'indignation n'était qu'un écho affaibli de la 
douleur de tant de familles obligges d’envoyer 
leurs enfants à ces cours de pestilence et de mort. 

On comprend avec quel bonheur fut saluée la 
création des Universités catholiques. L’Eglise allait 
donc pouvoir de nouveau étendre ses ailes mater- 
nelles sur cette jeunesse qu'elle aime avec passion 
comme le divin Sauveur, l’animer de son souffle, 
l'imprégner de science et de vertu, la prémunir 
contre les fétides exhalaisons de la luxure et de 
l’irréligion, ressusciter enfin, au bénéfice de notre 
société malade, les grands types du magistrat chré- 
tien, du soldat chrétien, du médecin chrétien ! 
OFuvre grandiose et civilisatrice à laquelle est 
acquis d'avance le concours de tout dévouement. 

Il ya déjà longtemps que, humble ouvrier, nous 
avons essayé d'apporter notre pierre à l’édifice par la 
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publication de nombreux ouvrages de science et de 
piété. Aujourd’hui nous nous adressons aux jeunes 
adeptes de l'Art de gugrir. Le livre dont nous leur 
offrons la traduction a pour but de montrer l’étroite 
alliance de la médecine et de la religion, les mu- 
tuels services qu'’elles sont appelées è se rendre, et 
de codifier en quelque sorte les devoirs qui naissent 
de ces rapports.Il a formé à Naples et à Rome plu- 
sieurs générations de médecins aussi éminents par 
le savoir que par la vertu. Il produira le mème ré- 
sultat en France, si l'on s’inspire de l’esprit qui 
l'a dicté, et si Dieu daigne exaucer les voeux de 
l’auteur, du traducteur et de l éditeur. 


Victor PALME. 





AU PAPE PIE VII 


Très Saint Pere, 












| Parmi les deéplorables effets de la corruption con- 
} temporaine, des maximes impies et des mauvais 
“exemples qui simposent d tant d’esprits sans défiance, 
Lun des plus navrants, sans contredit, est l'abandon 
toujours grandissant des principes religieux que l'on 
“observe surtout parmi les jeunes médecins. Aussi m'a- 
til paru utile d'employer les faibles ressources de 
mon intelligence è leur montrer le ròle influent de la 
religion dans la médecine, afin de les ramener è la 
connatssance des verites essentielles et à la pratique de 
leurs devoirs professionnels. 

| M'inspirant du zéle incomparabile avec lequel Vorge 
i BAINTETÉ, i jalouse de fr de la foi et 
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ment celles qu'une longue experience me fait consi 
derer comme les plus comimunes et les plus préjudi- 
ciables d la jeunesse. | 

C'est ce modeste travail, Très Saint PerE, que 
Jose déposer aux pieds de Votre SamteETi, en la 
suppliant de vouloir le regarder comme un témoignage 
de mon profond respect pour le Vicaire de Jesus- 
Christ qui, ‘è l'eclat de son autorité souveraine, untt 
avec un rare bonheur le cortege des plus héroiques 
vertus, et apparaît aux regards des nations comme la 
plus complete et la plus lumineuse apologie de la reli-. 
gion chrétenne. i 

Que Vorre SantETi, dans sa paternelle condescen=. 
dance, daigne accorder d l'auteur et à son ouvrage la: 
bénediction apostoligue. Je verrai pour mor dans cette: 
préecieuse faveur un gage de la protection divine, et | 
l’esperance que mon humble labeur sera de quelque?) 
profit non seulement pour étudier l'Art de querir,, 
‘mats encore pour l’exercer plus tard avec aes doctrines, 
saunes et des murs treéprochables, d la gloiwre de: 
Dieu et pour le bonheur de l'humanaté souffrante (4)..{ 


AnGE-Antorne SCOTTI, 


Prétre napolitain. 


(1) Cette dédicace se trouve dans la premiere édition de Naples, 
Sorcelli, éediteur, 1821. 


PRÉFACE 


Que les médecins, par leurs maximes, leurs 
conseils et leurs exemples, exercent une haute in- 
fluence sur l’honnéteté publique, et que celle-ci 
serve merveilleusement à développer la splendeur 
de l’Eglise et le bonheur des peuples, tout le monde 
l'admet. La société ne peut donc qu'ètre recon- 
naissante envers quiconque s étudie à inculquer aux 
hommes de l'Art les saints principes de la religion, 
source unique de la véritable probité. 

_ Sans doute, il importe d’enseigner ces principes 
à tous les jeunes gens quels qu'ils soient, afin de 
les habituer de bonne heure à porter le joug du 
Seigneur, a marcher et à persévérer dans la voie 


Di 


du bien. Toutefois, [es jeunes adeptes de la science 
| médicale ont besoin qu'on s'occupe d’eux avec une 
| sollicitude encore plus grande, parce qu'une mal- 





 heureuse expérience, sans. cesse renouvelée dans 
toutes les universités de l'Europe, nous les montre 
| plus exposés à la corruption et à l’impitté. 


«_ Onremarque effectivement en eux une connais- 
+ 


 Sance précoce des obscénités, un certain oubli de 
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l'élément spirituel de homme et de son éternelle 


fin, une insensibilité produite par l’abus de l’ana- 


tomie, qui est pour eux indispensable, et enfin, 
une indifférence telle vis-à-vis de la mort qu'ils 
n’en éprouvent plus la crainte salutaire : autant de 
causes de démoralisation pour la jeunesse et au- 
tant de motifs pour nous de la protéger contre ce 
malheur. | 

Aussi, depuis le jour où la divine Providence, 
par la voix de mes supérieurs, me confia la mission 
d’instruire dans la doctrine et les devoirs du chris- 
tianisme cette catégorie d'étudiants, ai-je employé 
mes faibles forces è atteindre ce double but. Mal- 
heureusement, la triste condition des temps, et le 


désordre amené par les révolutions politiques, 


conspirèrent à compromettre, du moins en partie, 
le fruit de mes longues fatigues et à renverser de 
fond en comble mes chères espérances. 

Je ne peux néanmoins regarder comme perdues 
les années passées dans ce labeur ingrat. Il m'a été 
donné de recueillir dans un grand nombre d’au- 
teurs des observations et des notes bien propres è 
rapprocher la médecine de la religion. La médita- 
tion m'en a fait trouver d'autres, et j'ai essayé de 
. les utiliser pour la spirituelle direction des jeunes 
gens qui m étaient confiés. 
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Encore que j'eusse disposé et coordonné ces di- 
vers matériaux méthodiquement, la pensée ne me 
serait jamais venue de les produire au jour de la 

publicité. Mais des personnes qui ont sur moi tout 
‘empire et le désir d’ètre utile m’en ont fait un de- 
voir. On m'a persuadé que c'était peut-étre là 
le meilleur moyen de graver dans les intelligences 

de salutaires lecons, d’en perpétuer et généraliser 
le bienfait. 

Par cet ouvrage, en effet, j'offre aux étudiants 
en médecine un antidote contre les enseignements 
pestilentiels dont regorgent aujourd’hui les écoles 
et les bibliothèques officielles. Peut-ètre y aura-t- 
il aussi quelque lumière dont pourront profiter les 
curés et les autres prétres qui, bien qu'étrangers à 
la doctrine des médecins, sont fréquemment appe- 
lés à les instruire de leurs devoirs et mème à recti- 
fier leur science quand elle s'égare. 

Il n'était pas possible de proposer un auteur qui 
et traité ea professo la méme matière; car mes 
longues et minutieuses recherches ne m’ont fait dé- 

couvrir qu'un fort petit nombre d’articles dissé- 
«5minés dans une multitude immense d’écrits. Les 
anciens s en tenaient au simple exposé des devoirs 
du médecin, quand ils ne se livraient pas aux plus 
bizarres conceptions sur la religieuse noblesse de 


A 


x # PRÉFACE. 





l’Art. En outre, leur style choque presque toujours 
notre goùt moderne, et leurs doctrines sont sou- 
vent en opposition flagrante avec les découvertes 
de notre àge. Du reste, il eùt été assez difficile 
d’en trouver assez d'exemplaires pour satisfaire à 
tous les besoins; et leur reproduction dans des 
Gditions nouvelles n’aurait abouti qu'à un insuccès 
absolu. 
Parmi les écrivains plus récents qui traitent le 
méme sujet, les uns prèéchent manifestement l’im- 
piété, ainsi que nous aurons l’occasion de le voir ; 
les autres, enivrés de l’esprit du siècle, laissent de 
còté la Révélation et entendent former les coeurs 
avec les maximes d'une morale de surface et d’une 
religion purement naturelle. Quelques-uns ont in- 
troduit dans la médecine cette politique mondaine 
qui n'admet de rectitude dans la conduite que 
Juste autant qu'il en faut pour agrandir sa propre. 
fortune. Quelques autres, enfin, sacrifiant aux 
esprits légers et superficiels, ont renfermé les de- 
voirs du médecin en des sentences brèves et déta- | 
chées. Cette méthode, dit Muratori, rend la doc- 
trine trés facile à apprendre, mais très difficile 
retenir. | 
Réunir en un seul livre tout ce que les anciens 
et les modernes ont dit de plus sensé et de plus 
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opportun, combler les lacunes qu ils ont laissées 
par de nombreuses et importantes réflexions ; in- 
voquer, au besoin , les lumières de la théologie, 
de la philosophie et de l’histoire, tel est le simple 
mérite que j'ai voulu donner à ce modeste tra- 
vail. 

Son but principal est de glorifier l’indissoluble 
alliance de la religion avec la médecine, d'en exa- 
miner les rapports réciproques, de les montrer , 
conspirant à la mème sublime fin : le bonheur tem- 
porel et éternel de l'homme. 

De là trois parties distinetes, dont voici le résumé 
substantiel. Dans la premiére, afin d'inspirer à la 
Jeunesse cet amour de la religion que le souvenir 
des bienfaits fait naitre dans tout corur bien né, je 
fais ressortir les avantages que ia religion procure à 
la médecine. Dans la seconde, j expose les signalés 
services qu’à son tour la médecine peut rendre à la 
religion, si elle sait profiter des occasions propices 
. pour en défendre les vérités fondamentales et les 
divers points de la discipline ecclésiastique. Dans 
la troisiéme enfin, je trace les obligations que 
“la religion impose aux hommes de l'Art. C'est là 
surtout qu'ils pourront voir avec quelle sollicitude 
le christianisme s'est occupé de leur conscience et 
de leur honneur, et ce qu'ils ont eux-mémes è 
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faire pour prouver qu'ils en sont les fidèles et re- 
connaissants disciples. | 

L’ensemble de mon travail donnera, je l’espère, 
un nouveau lustre à l’art de guérir, en le mettant 
en contact avec la plus auguste des sciences et des 
institutions, la religion chrétienne. On comprendra 
sans peine en le lisant que le diserédit dans lequel 
tombe quelquefois la médecine ne provient que de 
l’absence de religion dans ceux qui la professent et 
dans ceux qui la raillent; car, en l’exercant en 
dehors des enseignements évangéliques , les pre- 
miers font douter de son utilité, et en ignorant ses 
mérites, les autres méconnaissent qu'elle a été ins- 
tituée, protégée et réglée par le souverain Maître 
de toutes choses. 

Si maintenant on me demande raison du titre de 
Catéchisme donné à cetouvrage, je dirai : Ce titre est 
justifié par le but que je me suis proposé et qui est 
non seulement d’instruire les jeunes médecins, mais 
de les instruire précisément dans les doctrines reli - 
gieuses relatives à leur propre science. Il est Justifié 
aussi parle soin que j'ai eu de faire précéder les cha- 
pitres de questions correspondantes à chaque para- 
graphe. J ‘ajouterai que ce livre est le. résumé des 
catéchismes faits par moi aux élèves d'un collège 
médical. Un pareil titre lui convient évidemment 
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‘plus qu'au Catéchisme de Barbaum, qui ne s'occupe 
que de médecine. Cette raison ne saurait empècher 
les médecins avancés en dge de le lire; ils ont 

‘besoin, eux aussi, d’avoir sous leurs yeux tout ce 

iqu’ils doivent è la religion et ce que la religion a 

le droit d’attendre de leur gratitude , afin de pou- 

i voir donner à la g6nération qui les suit des exem- 

iples de vertu toujours plus efficaces que les pré- 

{| ceptes. 

Au reste, tous les arts ont leur catéchisme, 
iméme l’art de la navigation, et des savants illustres 
in'ont pas craint de déroger en les tenant dans 
leurs mains. Comment pourrait-on critiquer le 
iméme titre dans un ouvrage destiné. à régler 
‘l’exercice de la médecine selon les lois de la reli- 
igion (1)? 


(1) L’ouvrage de Mgr Scotti, dont nous offrons la traduction è 
‘la jeunesse des écoles de médecine, porte, en effet, le titre de CaTE- 
(CHISMO MEDICAL, 0ssta sviluppo delle dottrine che conciliano la 
i Religione colla medicina. Nous n’avons pas cru devoir conseryer 
îce titre qui, dans notre langue francaise, n’a pas absolument le 
iméme sens que dans l’italien. Pour nous, Catéchisme médical 
‘signifierait livre de médecine sous forme catéchétique, c’est-à-dire 
par demandes et réponses, tandis qu’en vérité le présent ouvrage est 
iun livre de religion à l’adresse des médecins. 

Pour étre logiques avec nous-mémes, nous avons supprimé les 
(questions placées en tète de chaque paradigme pour les placer en 
$ sous-titre en téte des chapitres. Cette modification, toute superfi- 
‘cielle d’ailleurs, nous a paru donner à l’ouvrage une allure plus 
‘dégagée, plus: virile, plus digne en un mot des lecteurs auxquels il 
est destiné. (Note du traducteur.) 
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‘On me fera sans doute aussi un autre reproche 
concernant les citations que j'ai multipliées. « Une 
« Judicieuse sobriét6, dira-t-on, est mille fois pré- 
« férable à ce vain étalage d'une érudition super- 
« flue. Une assertion devient-élle donc véridique 
« et certaime parce qu'elle sera appuyée de nom- 
« breuses autorités? » 

Assurément il serait niais de le prétendre et je 
ne le prétends point. Je pourrais alléguer que cet. 
inconvénient n'est pas pour le lecteur qui reste li- 
bre de lire ou de ne pas lire les notes; et que toute 
la peine a été pour moi qui les ai cherchées et 
placées où il convenait. Jaime mieux dire que j'ai 
6t6 amené à ce luxe de citations par deux considé- 
rations spéciales. 

La première a été que, par ce système, j'indi- 
quais aux jeunes gens des traités complets sur les 
matières que je ne faisais que mentionner. C'est. 
ainsi que plus d'une fois je me contente de signaler 
par leurs titres les dissertations que l’on peut 
‘consulter au besoin. Et en agissant ainsi, — pour le 
dire en passant, — je n'ai pas entendu garantirla 
pureté des doctrines que ces dissertations renfer- 
ment, n'ayant pris dans ces divers travaux que ce 
qui s'harmonisait avec mon dessein, et rejetant, 
comme étranger à mon sujet, tout le reste. 
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La seconde considération est, qu'avant tout, Je 
désirais convaincre les jeunes intelligences, qui, 
naturellement rebelles à l’évidence intrinsèque de 
la vérité, se rendent plus volontiers à la raison’ 
d’autrui. En outre, n’étant pas versé par profession 
dans l’étude de la médecine, je n'avais pas per- 
sonnellement des titres à leur confiance. Il fallait 
donc, après avoir exposé mes idées, les appuyer 
sur les témoignages des savants, afin de leur don- 
ner une autorité qu’elles n'avaient point par elles- 
mémes. 

Peut-étre déplaira-t-il è quelqu'un dé trouver 
dans cet ouvrage, écrit par un prétre, des expres- 
sions moins décentes et capables de blesser les 
oreilles chastes. Sous ce rapport, Jabrite ma res- 
ponsabilité sous l'exemple des plus saints docteurs. 
Personne n'a jamais songé à les blàmer d'avoir 
abordé certains sujets délicats quand ils les ont ju- 
gés indispensables pour l’intégrité d'une thèse im- 
portante. Au reste, tout le monde sait que les mé- 
decins pour lesquels Jai écrit, entendent, lisent et 
peut-ètre voient inévitablement les choses que je 
me suis effore6 d’exprimer en peu de paroles et 
avec toute la discrétion possible. On daignera ob-, 
Server que j'ai eu soin de les effleurer à peine, de 
les reléguer dans les annotations et d’employer la 
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langue latine, comme ont toujours fait en pa- 
reilles circonstances les théologiens les plus atten- 
tifs et les plus réservés. Bien volontiers j aurais 
développé tout le Catéchisme en cette langue, si je 
‘ n'avais craint, avec quelque raison; de le rendre 
moins agréable à la jeunesse moderne. 

Je conclurai donc avec ces paroles d'un éminent 
écrivain : « Qui que vous soyez, débutants ou vé- 
« térans de la science; étudiez-vous de plus en plus à 
« conformer votre conduite à la loi de Dieu. Abor- 
« dez ce livre avec bienveillance ; lisez-le attenti- 
« vementet soyezindulgents pour les incorrections 
« de mon langage » (Prologus in Eccli.) 








PREMIERE PARTIE 


CE QUE LA MEDECINE DOIT A LA RELIGION 


o 


CHAPITRE PREMIER 






DIEU EST LE PREMIER AUTEUR DE LA MEDECINE 


3 i . . “o i . . Ln da . e A 

‘Opinion paienne. — Opinion chrétienne. — Preuve tirée des pre- 
miers monuments de l’art.— Comment Dieu fournit à la médecine 
ses moyens, — et contribue à son succès. 


J 


Une chose vraiment remarquable, c'est l’unanimité 
‘avec laquelle tous les philosophes et mythologues de 
il’antiquité font remonter è la Divinité, comme è la 
source de tout bien, les inventions les plus sages et 
!les plus utiles, notamment la médecine, qu'ils placent 
iau premier rang (1). 

Dans un de ses ouvrages, Hippocrate déclare qu'elle 
(1) Menander Piscat. apud Stob., p. ‘749. Francfort, 1581; — 
| Sénèque, Epist. XC, p. 574. Anvers, 1605. 
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a toujours passé pour un art digne de Dieu (1), et, 
dans un autre, il l’appelle un don de sa Providence (2). 
Au rapport de Scribonius Largus, Hérophile transmit 
à la postérité la méme appréciation (3). Le roi de 
l’éloquence romaine, Cicéron, considérait la médecine,. 
comme une création immédiate des Dieua (4), et 
Galien affirme que telle fut la persuasion de tous les 
sièeles (5) 

Quintilien donne pour raison de cette croyance uni- 
verselle que l’art de ®uérir avait été regardé toujours 
et partout « comme surpassant les forces de l'in- 
telligence humaine (6). Cecì explique suffisamment 
pourquoi la première période de l’histoire de la 
médecine, appelée période mythologique, se perd 
dans la nuit des temps; pourquoi l’exercice en est { 
attribué exclusivement aux diverses  divinités de | 
l’Egypte et de la Grèce (7); pourquoi enfin plus tard. 
on alla jusqu'à diviniser, en leur accordant les hon-. î 
neurs de l’apothéose, les hommes qui la protessèrent 
avec éclat (8). | 

Mon but'n’est pas de me faire l’historien de ces | 








(1) De veteri medicina, p. 18, t. I. Genève, 1657. 

(2) Epistol, ad Abderitas, p. 13, t. I. Genève, 1657. "I 

(3) Epistol. preelimin., lib. De tompos. medicament., p. 142,, 
Venise, 1547. | 

(4) Queest. Tuscul., lib. III, c. 1. 

(5) Introductio ad script., p. 360, t. Il. Paris, 1679. 

(6) Declamat. COLXVIII. 

(7) Sprengel, Histoire pragmatique de la médec., t. I, sect. II, 
ch, 1, $ 2 et suiv. Venise, 1812. 

(8) Pline, Mist. natur., lib, XXIX, c. 1. 
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>xtravagances; mais le lecteur curieux pourra, si bon 
ui semble, consulter là-dessus les singulières recher- 
‘hes faites avec un soin extrème par les docteurs 
Schwarts (1), Wink (2), Hundertmarch (3) et 
{eibom (4). 


Il 


L’opinion chrétienne est plus explicite encore. 
\ppelés du fond des ténèbres è l’admirable lumière 
te notre auguste religion, nous reconnaissons que 

tout savoir vient de Dieu (5), » comme de l’arché- 

pe éternel de toute vérité. Les sciences et les arts 

yant pour but évident l’utilité du genre humain (6), 

| ‘ous sommes certains de les avoir recus du « Père 
es lumières et de l’Auteur de tout bien (7).» 

Or, si la médecine, quia pour but la conservation 

Je notre vie(8), met à profit plusieurs arts et plusieurs 

{biences; si elle fut mise par les anciens au rang des 


. 


{(1) De Aisculapio et Hygiea, Diis philanthropicis; Altdorf, 1725. 
(2) De Diis artis medicee inventoribus. In Ameenit. Philol., medic. 
trecht, 1730. 

1f:(3} De principibus Diis artis medicx tutelatibus, Leipzig 1735. 
(4) De incubatione in Deorum Fanis Medicine causa olim facta. 
imsterdam; 1659. 
9) Eccl., c. 1, v: la 
‘(6) Lactantius, Instit. Divin., LIMI, c, xit, 

L{ (7) Jacobi, c. 1, v. 17. 
‘(8) V. Hoffmann, Oper., t. I, lib. III, sect. 1, c. i, p. 285 et suiv 
enève, 1761. 
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arts (1), parce que ses préceptes rendent l’homme 
apte è guérir ses semblables, et par les modernes 
au rang des sccences, parce qu'elle établit un système 
ralsonné de vérités déduites en partie des lois gé- 
nérales de la nature, et, en partie, des faits recueillis 
par l'expérience (2), comment pourrions-nous éviter 
de conclure avec le Sage que « toute médecine vient 
de Dieu (3) ? » 
C’étaitla conclusion de saint Basile le Grand. « L'art. 
médical, dit-il, aussi bien que l’agriculture, nous fut. 
accordé par ce Dieu qui est le suprème gouverneur* 
de tout ce qui vit (4). » Saint Augustin ne tient pasuni 
autre langage : « Quand: on veut remonter, dit-il, à laif. 
première source de la médecine, on arrive nécessaire-. 
ment è Dieu, à qui seul doivent ètre attribués le bien--, 
étre et la santé de toutes choses (5). » Le pape saintià 
Grégoire qualifiait d’impie et d’injuste celui qui vou--| 
drait restreindre le ròle de la Providence au soin uni--& 
que de l’esprit, niant que Dieu soit l’auteur de la mé-. 
decine du corps, comme il l'est de celle de l’àme (6).. 
Saint Macaire enfin a tout dit en ces simples paroles : È 
(1) Plato in Gorgia, p. 303. Lyon, 1590. Aristote, Ethic. adi 
Nico, did, E U,pi Oper III. Paris, 1629, Celsus in Frs O 
p. 2 et suiv., Naples, 1818. 
(2) V. Sprengel, Institution de médecine, t. I, introd., p. 9 etffil 
suiv. Palerme, 1817. 
(3) Eccl., c. xxxvitt, v. 2. V. Macoppe, Aphorismi Medico --Uiù 
Politici centum Aphor. I, p. 15. Venise, 1795. 
(4) Regul Fus. Disputat., Quest. LV. 


(0) De "Civitat. Dei, 1. III et XXII, c. xxIv. 
(6) Moral., 1. I, c. xvi. 
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« Celui qui a formé notre corps de terre, donna en 

méme temps è la terre les moyens de ie guérir, et 

est aux médecins qu'il confia la haute mission de 
les employer(1).» 


Il 


Cette vérité devient pour nous éclatante par l’étude 
les plus antiques monuments de l’art médical, Sans 
)rétendre, comme les Hébreux et les Arabes, que la 
nédecine fut directement enseignée par Dieu à Adam, 


‘es individus qui substituèrent une nourriture saine 
‘ft bien préparée à une nourriture grossière et nuisi- 


piers médecins de l’humanité (3). 

Dans la suite, bien que l’innocence et la frugalité 
ient préservé les hommes de beaucoup de maladies, 
dutefois on ne put éviter un grand nombre de maux 


\ (1) Homil. XLVIII. De Profectu Fidei in Deum. 

| 2) V. Suidam h. v. Marsilium Ficinum, in Epist. LIV. Orat, de 
Qaud. Med., p. 735. Paris, 1641. 

(3) De vet. Medicina, p. 13. Oper., t. I. Geneve, 1657. 
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au moins externes. Il fallut, par conséquent, que» 
les hommes, poussés par l’instinct naturel de la conser-. 
vation, cherchassent différents moyens de s’en débar- 
rasser. Naturellement ceux qui réussissaient le mieux,, 
qui paraissaient plus aptes è employer ces moyens owi 
qui s'y sentaient portés par leur àme compatissanté 
envers les malades, s’en firent pour ainsi dire un 
profession. Voilà donc établie l'origine première de la 
médecine (1), laquelle ne fut autre chose que la résuli{ 
tante des misères de l'homme et des grandes richesses 
que le Créateur avait cachées dans la nature pour lesj 
guérir. Comment donc ne pas reconnaître è la méde- 

cine une source céleste, ayant été dirigée dans un buìf 
si en harmonie avec les éternels principes dela raisoni 


Po 


art nécessalre et primitif (2). 

Parmi les éléments de succès de l’art de guéri 
Hippocrate met au premier rang la docilité du maladì 
et la diligence de ceux qui l’assistent (3); mais ce» 


(1) Léonard de Capoue, De l’origine et du progrés de la méé 
Naples, 1681. Almeloveen, Invent.nov. antig. idest brevis enarratt l 
ortus, et progressus artis Medica. Bernier, Essai sur la Médecina 
Castellano, Vita illustr. Medic. Anvers, 1677. Blache, Esquiss 
d’une histoire de la médecine et de la chirurgie, traduction frax 
gaise. Paris, 1798, Le Clerc, Histoire de la méd.,t. II, part. I, p.. 

(2) V. Stobée, p. 749 et suiv. Francfort, 1588. 

(3) Aph,, sect. I, Aph. 1. 
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ennuis des remèdes, et aux bien-portants le devoir 
de secourir ceux de leurs frères qui souffrent. 


TR 













. En administrant les premiers remèdes è l'homme 
‘accablé par la maladie, le médecin prouva bien qu'il 
les devait au supréme Auteur de l’univers. C'est de 
la nature, en effet, qu'il apprit la meilleure méthode 
‘curative (1). Ses premiers maîtres furent les brutes 
‘à qui le Créateur avait donné l’instinct de trouver 
ides médicaments pour leurs maladies les plug ordi- 
naires (2). Aristote, Pline, Ellen racontent comment 
lil apprit du cerf la vertu de certains onguents; de 
l’ours, le bienfait des scarifications; de la chèvre, le 
percement des abcès; de l’ibis, l’invention des irriga- 
‘tions internes, et de l’hippopotame, l’usage de la sai- 
gnée (3). 

Dieu enfin, voulant prouver sa puissance, sa sa- 
‘gesse, sa bonté par le concours de toute créature .à 
ises sublimes desseins, « a fait sortir de la terre ce qui 
« guérit; et l'homme sage ne dédaignera pas ce se- 
:« cours. N’est-ce point avec un morceau de bois que 
« fut adoucie l'eau amère? La vertu des plantes est 


(1) Hoffmann, De optima curandi methodo, Oper., t. I, 1. III, 
sect. 2, c. I, p. 105 et suiv. 

(2) Sprengel, Hist. pragm. de la médec., t. I, p. 28. Venise, 1812 

3) V. Baldit, Speculum Sacro-«medicum. Lyon., 1670. 


Di 
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« en la connaissance des hommes, et le Très-Haut 
« leur a donné la science, afin d’ètre honoré dans 
a ses merveilles. Par là il soigne et apaise leurs 
« douleurs; par là le pharmacien prépare des breu- 
« vages agréables, des énguents salutaires, et ses 
« travaux seront immortels (1). » 9 

Citons encore la belle doctrine d’Origène sur le 
méme sujet: « Dieu, créateur du corps humain, pré- 








voyait bien, dit-il, que sa fragilité lui occasionnerait 
des souffrances, des blessures et autres infirmités; c'est 
pourquoi, dans sa paternelie prévoyance, il confia è 
la terre des médicaments efficaces et inspira aux 
hommes la pensée de s'en servir : de sorte que, la ma- 
ladie venant,ily eùt aussi Le remède (2). » Au demeu-. 
rant, est-ce que les préparations de nos chimistes ne 
sont pas une certaine imitation ‘de celles que la } 
nature exécute dans son laboratoire secret, d’après les. 


lois mystérieuses de son auguste et infiniment sage. 
Auteur (3)? | 


v 


Après Reinhart qualifiant de wacrées les origines; 
de la médecine (4), après Hecquet qui la montre: 


(1) Eccl., c. xxxvi, v. 4 et suiv. 

(2) Homil. I, in Ps. XXXVII, in prince. 

(3) Hoffmann, Oper., t. I, 1. III, sect. 2, c. 1, p. 405 et suiv. 
(4) Dissert. De Medic. orig. sacris. Turgovie, 1733. 
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‘issue des mains de Dieu et réglée par ses lois (1),je 
me m’attarderai ‘pas sur ce sujet épuisé. Qu’il me 
‘suffise de dire que, si Dieu, cause parfaite de toute 
f cause , dispose de ses créatures en souverain, il se'réserve 
‘néanmoins un empire particulier sur la vie et sur la 
imort de l'homme, et il a souvent déclaré dans la Bible 
qu'il les tenait l’une et l’autre dans sa main (2). Par 
@ conséquent, quel que soit le remède employé par le 
imédecin, il ne servira absolument de rien sans 
l’influence occulte du souverain Arbitre de notre 
existence. C'est donc avec raison qu'on l’a proclamé 
« le Ré&ulateur de la médecine, le seul quipuisse en 
‘assurer le bon effet (3). » C'est avec raison que saint 
Thomas d’Aquin, l’angélique maître, regarde la 
médecine comme cause secondaire de la vie et l’ins- 
trument de la volonté divine (4). 

D'après cela, il est évident que l'art de guérir, plus 
que tous les autres, est sous la dépendance de Dieu; 
que le' médecin philosophe prend part d’une certaine 
manière aux opérations de la divine Providence. C’est 
sous l’impression de cette pensée qu’Hippocrate, dans 
une exagération non désintéressée, osait appeler le 
Wmeédecin l’égal de Dieu (5). 

(1) Médecine théologique ou la Medecine créée telle quelle se 
fait voir ici sortie des muins de Dieu, créateur de la nature, et 
réglée par ses lois. Paris, 1733. 

(2) Eccl., c. xI, vers. 14. Job, c. xIv, vers. 5. 

(3) Macoppe, Aph. Politico-Medici centum, aph. let, 


M(4) Part. 1, Quast., 117, art. 2. » 
(5) De Dent ornati, p. 123, t. I. Oper. Genève, 1657. 
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Quant è nous, considérant que de faire du bien 
au prochain est chose divine (1); que la médecine 
est si manifestement instituge de Dieu pour l’utilité 
des hommes qu'il faudrait ètre ennemi du genre. 
humain pour ne pas l’aimer, nous nous contenterons — 
de la reg'arder comme divine dans ce dernier sens (2), 
ou plutòt, pour parler le langage de Julien, comme 
descendue du ciel (8). Enla voyant, selon les desseins 
de Dieu, fournir à l'homme languissant ces secours 
que ni la richesse, ni la puissance des grands de ce. 
monde ne pourraient lui procurer (4), comment douter . 
qu'elle ne soit le suprème effort de la philanthropie, . 
et qu'elle ne suive en cela les impulsions de la. 
Divinité (5)? 





(1) Pline, Hiîst. nat., 1. HI, c, vII, <| 

(2) Hippocrate, Pracept., 8 5, p. 27, t. I. Oper. Genève, 1657. 
— Jusjurand., p, 1, t. I. Oper, Genève, 1657. Voir Meibom. Com- È 
ment. ad jusjur. Leyde, 1643. si 

(3) Epist. XXV, Jud. Reip. Lex. de Medicis, 

(4) Cassiodor., l. IV. Var, de Laud. Medic. 

(5) Marsilius Ficinus, l. I. Epist. LXXX, p. 626 et 735. Paris, 
1641. % 
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CHAPITRE II 


LA RELIGION DISPOSE L'ESPRIT A L'ÉETUDE DE LA 
MEDECINE 











La crainte de Dieu est le principe de toute science. — Elle est spé- 
cialement requise pour l’étude de la médecine, — Médecins paîens 
célèbres par leur science et leur probité. — Les nations les plus 
religieuses sont celles qui ont le mieux cultivé Ia médecine. — La 
‘religion chrétienne ajoute d’autres stimulants. — Pas d’institu- 
tion médicale chez les peuples qui ont abandonné le christia- 
nisme, 


Que « la crainte de Dieu soit le principe de la 
isagesse, » c'est une vérité souvent répétée dans 
l’Ecriture sainte (1). Cette parole a plusieurs sens; 
‘mais l’un des sens admis par saint Augustin et par 
plusieurs commentateurs, entre autres Corneille La- 
‘pierre, peut ‘9'exprimer ainsi : Le jeune homme qui 
raint Dieu est par là mème dans la meilleure dis- 
osition pour acquérir les plus utiles connaissances 
ivines et humaines (2). 


Ì 


(1) Psal. CX, vers. 9. Prov., c. 1, vers. 7, et c. 1x, vers. 10, Eccl., 
e. I, vers. 16. 3 

(2) S. Augustin, De vera relig., c, III. Lorin, in Psalm. CX, 
vers. 9. Cornel. a Lap. in Prov., c. I, vers. 7. S. Augustin, De 
Utrit. Dei, 1. IX, coxx. 


42 - LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 





Et, en effet, qu'on suppose absent ce frein salu- 
talre, il aura l’esprit dissipé et distrait ; il selivreraà | 
la merci des plus violentes passions; il sera agité par 
de continuels remords; il demeurera obtus et comme 
accablé sous le poids de la sensualité. Sujet è tant 
de désordres, comment pourrait-il donner asile è la 
sag'esse qui exige le recueillement, l’attention, la paix, 
la sérénité de l’esprit et l’innocence de l’àme (1) ? 
De fait, l’expérience de chaque jour nous mon- 
tre des jeunes gens religieux et probes qui, avec 
un talent et des connaissances médiocres, sont par- 
venus à occuper les places les plus distinguées; 
tandis que, au contraire, beaucoup de leurs cama- | 
rades, merveilleusement doués du còté du génie et | 
de la fortune, mais victimes de leurs débauches, 
sont morts è la fieur de l’àge ou restés des non-va- 
leurs pour la société (2). | 


Il 


Cette observation regarde principalement ceux 
qui entreprennent l’étude de la médecine. Parce que | 
‘ a A NI) | 

cette science l’emporte sur toutes les autres sciences , 


humaines en excellence et en difficultés (3), elle sup- 


(1):Sap.;.c..I, vers. 4. | 
(2) Bartoli, L’homme de lettres défendu et corrigé, p. Ù art. le 


et sulv. 
(3) S. Basile, , Epist. LXXX. Ad Eust. Med, 
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pose dans ses adeptes une ame déjà richement four- 
nie (1), et exige l’attention la plus soutenue pour 
parcourir le cercle de son enseignement (2). Or, sans 
religion et sans bonnes mours, le jeune homme 
aura bien vite usé son corps dans la mollesse et la 
luxure (3); et il ne sortira de sa jeunesse, — s'il en 
sort, — que chétif et énervé (4). Où trouvera-t-il 
cette vigueur des sens si nécessaire dans l’exercice 
de son art ? Comment supportera-t-il les fatigues et 
les dangers des dissections anatomiques, les mias- 
mes pestilentiels des cliniques ? 


HI 


Dieu merci, ils ne sont pas rares les médecins qui 
surent unir la science à la vertu. Nous donnerons 
ailleurs le catalogue des médecins chrétiens qui mé- 
ritèrent d'ètre placés par l’Eglise sur nos autels; 
mais pour ne parler ici que des paîens, n’avons-nous 
pas Hippocrate qui fut qualifié dlomme véenérable è 
cause de ses meurs (©)? Il existe un monument de 


(1) Boerhaave, De Methodo stud. Med. cum not. Haller, p. 15, 
tit. 11, p. 461 et suiv. Venise, 1753. 

(2) Sennert, Method, disc. Med., p. 3 et suiv. Vulpes, Orat. pro 
solemni studiorum instaurat. Collegii Medico-Chirurgici, p. 6 et 
suiv. Naples, 1817. 

(3) In Preefat., p. 1. Naples, 1818, 

. (4) Cicéron, De Senect., c. v, segm, 14. 1 
(5) Soran., Vit. Hippocrat., p. 1, t. II. Oper. Genève, 1657. 


» Li et A, > ; » 
9 \ : 
\ n 
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son esprit religieux dans son fameux serment qui 
renferme toute la morale de son école (1). On cite 
encore le médecin Daphnus d’Ephèse, ‘non moins 
remarquable par sa science que par ses moeurs (2); 
Zénon d’Alexandrie, également célèbre par ses con- 
naissances médicales, la douceur de son caractère et 
sa tempérance (8) ; Jamblique, dont on fait le mème 
éloge (4), et enfin Erasistrate, qui avait pour maxime 
que.rien n’était beau comme un médecin réunissant 


en lui la double perfection de la science et de la mo- , 


ralité (5). 
IV 


Si nous jetons un regard sur les anciens peuples, 


nous sommes frappés d’un fait; c'est que les études 


médicales y florissaient en proportion de leur religio- 
sité. Ainsi l’Egypte, qui était encombrée des plus ri- 
dicules superstitions (6), sy adonna si bien qu'elle 
mérita d’ètre surnommée «le pays des médecins (7). » 


(1) Oper., t. I, p. 1. Genève, 1657. V. Meibom. in Hip. Jus. p. 2 
et suiv. Leyde, 1643. i i 

(2) Athen., Deipnosoph., l. I, p. 2. Lyon, 1556. 

(3) Juliani Epist. ad Zenonem Alexandrinum. 


(4) Leontius Schol. in Iambl. Epigr., 1. IV, p. 488. Francf., 1600. "Qi 


(5) V. Soran. Ephes., 1. I. Isagog, In medicis antiquis, p. 159. 
Venise, 1547. 

(6) Vogel, Religion des anciens Egyptiens. Iablonski Pantheon 
/Egyptium. Gatterer, De Theogonia Agyptiorum. Comment. 
Societ. Gotting., vol. VII. 

(7) Herodot., lib. III, c. rxxxrv, p. 170. Plutarc., Quod bruta 
ratione utantur, p. 991. 


x 
A a TO 
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Le plus grand titre de gloire pour un rkédecin était de 
pouvoir se dire Egyptien (1). L’histoire vante la sim- 
plicité des remèdes qu'on y employait (2), le partage 

des maladies entre divers professeurs (3), c’est-à-dire 
l’institution des spécialités, avec défense absolue 
aux uns de s'ingérer dans les attributions des au- 
tres (4). 

On peut dire la mème chose de la Grèce, autre 
pays regorgeant de fausses divinités (5). On y culti- 
vait merveilleusement la science de la médecine (6), 
et c'est là que s'euvrit la première école dont il 
soit fait mention (7). Le peuple de Crotone, qui 
honora ses dieux avec tant de magnificence (8), 
acquit une 6gale renommée pour le développement 
qu'il sùt donner è l'art de guérir (9). C'est de la 
Grèce, croit-on, que la Chine a recu ses  pre- 
miers médecins (10). Quoi qu'il en soit de ce fait 
historique, il est certain que, dans ce vaste em- 
pire, on professe pour la médecine un culte aussi 


(1) Homer., Odyss., lib. IV, v, 230. 
(2) Isocrat., Enc. Bus., p. 348. Londres, 1682. 
(3) Herodot., 1, II, c. LxxxIv, p. 199. 
(4) Riodor. Sic. B:5l., 1. III, c. LxxIv, p. 86. Isocrat., Enc. Bus., 
| p. 394. Londres; 1672. è 

(5) Act. Apostol., c. XVII, v. 22. | 

(6) Celsus in Preef., p. 1. Naples, 1818, i 

(7) Galen., Com. in L. de Nat. Hum., p.2, et II, in }, II_ Epid., 
| p. 407. 

(8) Polyb. Hist. II Pausan. VI. Val. Max. VIII, 16. 

(9) Herodot., 1. III, c. xxxI, p. 210. 

(10) Gaubil, Histoire de l’astronomie chinoise, t. I, pp. 118, 134. 

Paw, Recherches sur les Egyptiens et les Chinois, t. II, p. 26. 





* 
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fanatique quei celui qu'on y professe pour les ido- | 
les (1). dfa fra 


V 


En cela apparaît incontestablement l’influence de | 
la religion dont le ròle est de rendre le coeur de 
l'homme sensible aux misères d’autrui et de le 
porter è les soulager. Et quelle religion est plus | 
apte que la religion chrétienne è lui inspirer de 
pareils sentiments? Le premier .devoir du médecin 
est de rechercher avant tout l'origine des maladies 
et les remèdes les plus propres à les guérir (2). 
Or notre religion, plus que toute autre, peut l’éclairer 
et sur leur première cause (3) et sur la plus facile 
manière de les traiter, surtout celles qui sont le 
fruit d’une vie desordonnée (4). Si, outre la science, . 
on aime à voir dans le médecin un zèle dévoué pour 
sauver les malades (5), pour leur rendre, comme on 
dit, la santé rapidement, sùrement et agréablement, 
cito, tuto et jucunde (6), qui pourra exciter ce zèle 
et ce dévouement à l’égal du christianisme, qui a 
(1) Sprengel, Hist. pragm., I. Po setti. Sy GTI, pull Venise, 
fo dm De loc.in hom., t. I, p. 408. Genève, 1657. 

(3) Sap., c..11, v. 24, ad Rom.; c. v., v. 12. V. S. Augustin, De 
Civ. Dei. S. Basil., In Hexam. Homil. II, circ. med. 

(4) Ecel., XXXVIII, 15. V. Corneille Lapierre in I. c. 

(5) Gulgon Carthus. Medit., c. xvi, in Max, Bibl. PP., t. XXII, 


p. 1173. Lyon, 1677. 
(6) Asclep. apud, Cels. Med., 1. III, c. 1v, p. 94. Naples, 1818, 
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‘établi sur la terre le règne de la charité ? Si enfin le 
‘vrai bon médecin est celui que n’inspire pas un vil 
intérét (1); qui, défiant de lui-mème, sait demander 
‘conseil dans les cas douteux (2) et travaille de toutes 
‘ses forces au bonheur public et privé (3), où trouver 
‘une religion qui prèéche la générosité et l’humilité, 





‘qui veuille le bonheur des peuples, comme la reli- 
\ gion chrétienne? Il nous sera donc permis de conclure 
qu’une religion révélée par le Maitre suprème de la 
vie et de la mort peut seule donner les plus forts 
stimulants pour faire apprendre l’art qui rend la 
mort plus tardive et la vie plus heureuse (4). 


VI 


Afin de prouver cette vérité par le fait, qu'il me 
soit permis de jeter un regard sur les peuples qui 
ont apostasié la foi chrétienne. Qu'est devenue la 
gloire de la Chaldée, de l’Inde, de l’Asie Mineure 
et de tant d’autres nations qui s'étaient acquis dans 
la médecine une si grande célébrité (5)? La Grèce, 
par cela seul qu'elle est l’esclave des ennemis du 


* 


(1) Galen., De placit. Hip. et Plat., 1. IX, cap. lib. qui optim. Med. 
sit. et Philos. et prim. Meth. 

(2) Hippocr., Preacept., p. 57. Oper., t. I. Genève, 1657. 

(3) Humbert, De Romanis de modo cudendi sermon., 1.,1I 
C. LXVI. Ad studentes in Medicina. 3 

(4) Baldit, Speculum Sacro-medico-Octogonum, append. I, p. 34 
et suiv. 

(5) Sprengel, Mist. pragm., t. I, sect. 2. 


) 
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nom chrétien, en est réduite aujourd'hui è envoyer. 
sa jeunesse dans nos universités (1). 

Songe-t-on encore è la vieille Egypte où affluaient 
autrefois les étrangers pour apprendre la méde- | 
cine (2)? Dans quelle partie de l’Afrique trouve-. 
rait-on vestige de cette science ou méme de toute 
autre science ? Les Arabes, il est vrai, ont cultivé la | 
médecine; mais ils ne purent jàmais aboutir è la 
perfection, précisément è cause des préjugés du | 
mahométisme (83), tandis que la jeune Amérique,, 
inondée des lumières de l’Evangile, cultive aujour-. 
d’hui avec grand succès la médecine et toutes les | 
autres branches du savoir humain, et peut-ètre au-. 
ra-t-elle è communiquer un jour de nouvelles décou- | 
vertes è ses vieux maîtres d’Enrope. 1 





(1) A l’époque où écrivait Mgr Scotti, la Grèce était sous la domi- 
nation des Turcs. L’argument n’en est pas moins fort; car nos 
écoles regorgent de Grecs, d’Egyptiens et de musulmans qui vien- | 
nent encore demander à nos Universités une science qu tisi ne trou- . 
vent pas chez eux. (Note du Traducteur.) 3 

(2) Dairval de Baudelot, L'utilité des voyages, p. 19 et suiv. 
Paris, 1693. 

(3) Leonard de Capoue; Ragion. I, p. 57 et suiv, Naples, 1681. 
Portal, Mist. de l’Anatomie et de la Chirurgie, p. I, c. xI. 


® 
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COAST, 


CE QUE LA MEDECINE DOIT AUX MINISTRES DE LA 
RELIGION 


Pourquoi la médecine était exercée autrefois par les prétres. — Cet 

| usage, d’abord universel, se réduisit à quelques peuples. — Con- 

naissances meédicales des peuples kébreux. — La médecine avec 

les moines et les clercs. — Lois de l’Eglise sur ce point, — Com- 
bien il importe aux curés d’avoir des notions de médecine. 


I 


Un fait très remarquable dans l’antiquité, c'est de 
voir l’exercice de la médecine exclusivement confié 
aux prétres. Et voici les raisons que divers écrivains 
ont alléguées touchant cet usage universel. La pre- 
mière est que les prétres possédaient à peu près seuls 
ce degré de science et de probité que l'on requiert 
dans ceux qui sont appelés è soulager l’humanité 
souffrante, et ces qualités qui, précisément, ont fait 
regarder la médecine comme une science sacrée (1). 
La seconde rbison est que l'on reconnaissait univer- 
sellement les dieux comme les ‘arbitres des affaires 
humaines,et leur colère comme la cause de toutes les 


(1) Reinhart, De Med. Orig. sacr, Turgovie, 1733. 





* 
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maladies ; alors, naturellement, on recourait è la È 
caste sacerdotale pour obtenir leur miséricorde et pour | 
mieux trouver le moyen de les apaiser (1). Platon | 
lui-mème affirme que la médecine du corps et celle 
de l’àme sont inséparablement unies (2); qu'il y a du 
moins entre elles une étroite analogie (3) ; et c'est de — I 
cette analogie qu'il a tiré ses plus solides princi- | 
pes (4). D’autres ont prouvé que la théologie avait | 
un rapport intime avec l’art de guérir (5), et qu'il 4 
convenait que l’une et l’autre science fussent culti- | 
vées par les mèmes personnes. Enfin les préètres eux- 
mèmes la professèrent volontiers, afin de rendre les _ 
divinités plus vénérables aux yeux des peuples, les | 
temples plus fréquentés et leur propre ministère plus 
apprécié (6). 
DRITALI 


Laissant de còté la fameuse querelle des médecins 
et des chirurgiens touchant leur respective anti- | 
quité (7), on peut donc établir que tel fut le système . 
universellement adopté sur toute la surface de la 


(1) Sprengel, Hist. pragm de la Med., t. I, sect. 1, c.1,$4. 

(2) Pheedr., p. 385. Charm., p. 191, edit. Ficin, Galen, 3 et 34, 
art. med. 

(3) Dialog. II, De Rep., p. 385. + 

(4) Pheedr., p. 134. V. Pline, Hist. nat., LXXVIII, c. Iv. 

(5) S. Gregor. Naz. I Apolog., p. 9 et suiv. Cologne, 1690. S. Hil- 
debert, Epist. LXXXIII. Reg. Eccl. except. Cassian, Instit. Coenob., 
VIT, 

(6) Hieron. Mercur., De Arte Gymnast., lib. I, c. 1. 

(7) Voir Brambilla Memor. della I. R., C. Accademia Gioseffiaa 
Med. chir. de Vienne, 1787. 
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terre (1), et principalement en Egypte, où les prè- 
tres étaient regardés comme maîtres en toutes les 






sciences et avaient la direction des affaires politi- 
‘ques (2). En Grèce, Orphée (8), les Orphéides (4), Mu- 
sée (5), Mélampus (6) et Bachis (7) furent l’objet de 
la vénération publique, à cause de l’efficacité de leurs 
iremèdes et de la dignité de leur sacerdoce. Que n’au- 
rions-nous pas è dire des prètres d’Isis (8), de Séra- 
\ pis (9) et d'Esculape (10), qui, au moyen d’eaux miné- 
irales accompagnées de jongleries, rendaient la santé à 
‘leurs trop crédules malades? Ou bien encore des ora- 
‘cles de Dodone, de Trophonius, d’Amphiaraus et de 
‘tant d'autres qui, par leurs cérémonies mystiques, 
leurs fausses visions, leurs réponses ambigués, 
‘échauffaient l’imagination des malades et parfois les 
guérissalent avec des remèdes purement naturels (11). 


(1) Haller, Biblioth. Medic., lib I, $8et9. 

(2) Strab., lib. XVII, p. 1168, edit. Steph. Plutarch., p. 354. 
Synes., De Provident., p. 94. 

Diogen. Laert. Vit. Eurip. et Plat. Clem. Alexandr. Strom. 1, 
VI, p. 633. 

(3) Galen., De Antid., 1. II, p. 445. 

(4) Pausan., l. IX, c. xxx, p. 92. 

(5) Aristoph. Ran., v. 1069. 

(6) Hefodot., 1. IX, n. 33. A pollod. Biblioth., 1. I, p. 48. Scholiast. 
Theocr. Idyll. III, v. 43. 

(7) Theopomp. in Scholiast, Aristoph. Aves., v. 963. 

(8) Diodor., l. I, c. xxv, p. 29. 

(9) Plutarch., Vit. Alex., p. 709. Lyon, 706. Arrian. Exped., 1. 
VII, c. xxvI, p. 477, Tacit., Hist., 1. IV, c. xxvi. Apul., Metam., 
}. XI, p. 394. À 

(10) Pausan., 1. Il, c. xr, p. 219; III, c. xx111, p. 485; VI, c. XxvI, 
P. 229; VIII, c. cccxxv, p. 453; X, c. xxx, p. 270. Strab., 1. VII, 
p. 575, et IX, p. 669; XIV, p. 971. 

(11) Vandale, De Oracul. Ethnic. Fontenelle, Des Oracl. des 


\ 
\ 
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De là, certainement, tirèrent leur origine les ima- 
ges votives (1) et tous ces monuments sur lesquels 
on a pu lire la description des divers systèmes de | 
curation (2), les découvertes de remèdes (3), des ins. 
truments chirurgiques(4). C'est è l’aide de ces monu- | 
ments que le vieillard de Cos put composer ses éton- i | 
nants ouvrages, pour lesquels l’expérience d'un seul — 
homme n’eùt pas suffi (5). Maintenant que l'idolà- 4 
trie, gràce è Dieu, est détruite, nous ne voyons | 
guère plus que les jongleurs en Amérique et les chi- | 
romanciens en Sibérie pour confier encore aux pròtres | 
le soin simultané de la religion et de la santé (6). 


III 


& 
» 


Cette pratique universelle chez les peuples paiens 
passe, aux yeux de la théologie, pour étre l’euvre | 


anciens; Baltus, Réponse a l'Hist. des Oracl. Ethn., Orig. propag. 
et durée. 

(1) Pausan., 1. X, c, 11, p. 146. Ù 

(2) Voir Grev., Thesaur. Rom. Ant., t. XII, p. 754. Brunck, 
Annal.; vol. 1; p. 176; et II; p. 384. Spon.;} Miscell. Erud. Ant.; 
p. 132. Lyon, 1685. Hundertmarker; De Increment. art. med. per 
e&pos. segr. Leipzig, 1749. 

(3) Galien.; De Antid.; 1, II, pi 452. Pline, Hist. nat.; l. XX, 
C, XXIV: 

(4) Coelius Aurelian., 1. II, c, rv, ps 375; edit, Almeloveen, 

(5) Strabon, Géogr., 1. XIV, p. 971. Plin., Hist. nat., 1, XXIX; 
CI 

(6) Voir Sprengel, Mist. pragm., 1. I, sect. 1, c. 1, $ 5. 





LE MÉDECIN CHRÉTIEN. sd 












u démon, qui cherchait è singer dans son culte 
us les rites des enfants d’Aaron (1). Dieu, en effet, 
vait imposé à ces derniers un certain programme 
e connaissanees médicales; car ils avaient à diagnos- 
iquer la lèpre (2), è purifier les nouvelles accou- 
aées (3), è surveiller d'autres personnes atteintes de 
srtains maux qu'il est inutile de mentionner ici (4). 
n geénéral, ils étaient constitués les gardiens de quel- 
ues observances pleines de mystères, concernant à 
| fois et la pureté legale et la salubrité publique (5). 
es prophètes eux-mèmes furent souvent députés, 
intòt pour menacer le peuple de Dieu de quelque 
raladie, tantòt pour l'en guérir; une fois pour an- 

ncer la mort, une autre fois pour rappeler à la vie : 
d>s exemples en sont fréquents et bien connus. 


IV 


ES 


Depuis la promulgation de l’Evangile également, 
 médecine paraît avoir été confiée en certaine ma- 
ière par le divin Sauveur aux clercs et aux moi- 

s(6). Ce qu'il y a de sîùr, c'est qu'ils l’exercèrent. 


(1) Daniel, Clasen., Theologia Gentilis, apud Gronovium Thes. 
int. Grac.; t: VII, p. 1 et suiv, 
| (2) Levit., XIII, 2 et suiv. 
(3) Ibid., XII, 2 et sulv. 
(4) Ibid., XV, 2 et 23 et suiv. 
(9) Ibid., XI, 2; XVII, 15. 
(6) Joann, Chrys., De Sacerdot., 1. II, c. vi. 
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Laissant de còté la fameuse controverse touchant la 
profession et l’état de ceux qu'on appelait les Para- 
bolans (1), je rappellerai que, dans plusieurs cités 
chrétiennes, les prètres avaient coutume de soigner 
les malades par charité (2). .\ une certaine époque, 
Paris abondait de prètres-médecins, et l’histoire nous 
raconte leurs étranges prétentions (3). Il faut ajouter 
qu'àè une autre époque, afin de mettre un terme aux 
absurdités partout répandues par les médecins grecs, 
Juifs et soriens (4), ittallut leur substituer presque 
exclusivement les prétres chrétiens. Il suffit de par- 
courir les annales de la médecine pour y relever des 
noms célèbres : Némésius, évéque d'Emessa, auteur 
d’importantes découvertes; le moine Constantin de 
Carthage, surnomraé l’Hippocrate de son temps; 
un autre moine, Benoît-Alphonse, promu plus tard | 
au siège archiépiscopal de Salerne, auquel succéda 
Romuald Guarna, très versé, lui aussi, dans les scien-. 
ces médicales. Il faut ajouter à cette liste déjà longue | 
d’autres noms éminents : le prétre Pierre, Jean XXII 
et Paul II, souverains pontifes; Eusèbe, compagnon 
de saint Athanase; Joseph, évéque de Tibériade; 
Théodore, évèque également; Basile Valentino, Sil-. 

(1) Menochio Stuore Cent. X, 62. Angelo Onorato, De l’ordre des 
Parabolans, p. 204, dans les Dissert. sur les anciens Rit. Lucques, 
1737. Richtek., De Medicis, quos dicunt Parabolanos Orati 
DAS Tpoi247. i 

(2) Baronius, Annal. Eccl., t. VI, sub. an. 494. 


(3) Freind, Hist. de la Med., p. 286. Paris, 1735. 
(4) Haller, Bibl. Med., t..1, p. 324, 
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vius Boe, Thomas Campanella, Robert d' "York, ci 
ond Lullius, Egidius, Calliste, Néophyte, Théo- 
phane, Ricart de Kent, Guillaume Olm, et un grand 
nombre d’autres, tous célèbres par les beaux ouvrages 
dont ils ont illustré, selon les conditions de leur 
emps, l'Art de guérir (1); et nous manquerions à un 
evoir de justice si nous passions sous silence les 
oines du Mont-Cassin, auxquels on attribue la re- 
alssance de la médecine en Italie, et spécialement le 
oble et persévérant éclat dont brilla plus tard l’E- 
ole de Salerne (2). 


, 


Nous devons pourtant reconnaître que bien plus 
rand fut le nombre de ceux qui abandonnèrent l’école 
our se dirigervers le sanctuaire, et parvinrent aux plus 
autes dignités ecclésiastiques (3). Bien des erreurs 
ont été commises sur ce point par Cohausen (4); mais 
il suffit de lire Tiraquello (5) et Marini (6) pour les 


dì (1) Gaffarellus Proefat. ad Thomge Campanella oper. med. Sir- 
Wimundus ad Ennodium, p. 40. Mandosius de pontif. Max. Archiatr, 
Affin Actis Erud., anno 1697, p. 183. i. de Nobilit., p. 24 
et suiv. 

(2) Cancellieri Memor, di S. Medico, p . 40. Rome, 1817. 

(3) Baronius, Annal. Eccl., an. 309, c7, Tillemont, bava ariz., 
"8 (4) Clericus Medicaster, in quo demonstratur Sacer dotem impri- 
@imis Curatum Praxeos Medica exercitium non decere. Francfort 
1797. 

(5) De Nobilit., p. 24. 

(6) Les Ar chidires pontif., p. 390. Rome, 1784. 
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réfuter. La cause de cette immigration de la méde- 
cine au sacerdoce, il faut la voir dans les canons de 
‘Eglise, qui permirent aux médecins d’embrasser 
l’état ecclésiastique (1) et d’ètre nommés aux bénéfi- 
ces (2), avec défense d’exercer désormais leur art (3). 
A la lecture de ces canons, il semble que cette inter- 
diction n’ait été portée que pour éviter l’incision et 
_adustion (4) et powr rendre le sanctuaire inaccessible | 
aux moins recommandables (5). Divers conciles se 
sont occupés de cette particularité : celui de Reims. 
défendait aux moines et aux chanoines réguliers d’ap- 
prendre la médecine et la jurisprudence dans un but. 
de lucre temporel (6). Deux conciles de Montpellier 
confirmèrent cette prohibition d'une manière plus gé- 
nérale et avec toute la rigueur de la discipline ecclé-. 
siastique (7). Un concile de Tours se contente d’in-_ 
terdire aux clercs toute opération sanglante quelle 
qu'elle soit (8). Au troisième concile de Latran, on ne 
‘défendit aux religieux que de sortir des monastères' 
pour aller aux écoles de médecine et pour assister 


“ 


(1) Clem. III, in cap. ad aures vir; de cetate; et qual. 

(2) Tit. de elect., c. I et suiv. 

(3) Clem. III; in cap. ad aures vii; de state; et qualitate; et id? 
Glos. et DD: et Glos. etiam in can. si quis ee Conc, Martini 
Papa Dist.; 50. 

(4) Innoc. III; in cap. tua nos xrx;} De homicidio, et cap. senten- 
tiam 9; ne clerici; vel monachi. 

(5) S. Coelestin PP. opusc. VII, part. IV, sect. 1,‘c. 11. 

(6) Concil. Remens., an. 1131, can. vI. 

(7) Concil. Monspes., an. 1162, cap. ne monachus. Item in Concil., 
an. 1195. i peo” 

(8) Concil. Turon., an, 1169, c. vu, 
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aux opérations chirurgicales (1). Enfin le pape Ho- 
norius III fit un devoir à tous les prétres de s’abste- 
nir de ce genre d'étude (2), sans en avoir obtenu du 
Saint-Siège la permission. 


VI 


n. 


Incontestablement, des raisons très justes ont dé- 
terminé l’Eglise è édicter ces lois, et la principale 
est,qu'il ne sied pas aux ecclésiastiques de se livrer 
sans nécessité aux études profanes, au risque de né- 
gliger les devoirs de leur ministère ; de s’adonner 
à des occupations dont le principal mobile, trop sou- 
vent, est l’avarice ou la vanité; de s’embarrasser 
enfin de choses qui pourraient ternir la splendeur de 
la dignité sacerdotale. i . 

Cela-ne veut point dire que les prètres, chargés de 
la cure des àmes, n’aient pas besoin de connaître cette 
partie de la médecine qui coneerne leurs fonctions, 
comme ce qui a trait au mariage, è l’opération césa- 
rienne, aux maladies épidémiques, aux symptòmes 
de la miort prochgine, aux obsessions, è la ma- 
gie, etc., etc. Les curés de campagne, en particulier, 
qui, souvent, trouvent leurs paroissiens malades et 
en quelque sorte abindonnés, pourraient leur procu- 


(1) Concil. Lateran., an. 1179, part. XXVII, c. ir. 
(2) Honor. III, in cap. super specula x, ne clerici, vel monachi. 
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rer un grand soulagement s’ils possédaient certaines 
notions générales et faciles de l’art de &uérir. C'est. 
pourquoi des écrivains distingués ont pris è tàche de 
démontrer que ces connaissances étaient loin de leur 
étre inutiles (1), et d'autres ont vaillamment entrepris 
de les leur communiquer (2). 

Si quelqu’un désirait savoir quels sont les auteurs 
qui ont jugé l’exercice de la médecine convenable 
aux moines et aux prétres, et ceux qui ont soutenu 
le contraire, il en trouvera le tableau détaillé dans 
Albert Fabrice (3). On nous accordera au moins que 
le prètre, ayant mission de diriger l’homme, qui està 
la fois spirituel et corporel, s'il apprend de la théo- ‘ 
logie l'art de guégrir les maladies de l’àme, il ne. 
pourra apprendre l’art de ®uérir le corps que de la 
médecine (4). 


(1) Angelus, De Nuce in not. ad Leon, Ostiens., 1. I, c. XXXIII, 
et XIII, 7. Nicolas Le Feure Eloy, t. III, p. 45. Dissert. de l’archi- 
prétre Giovinardi di S. Vito sur l’Utilité de la science médicale né- 
cessalre à un curé, 

(2) Tissot, Conseils au peuple sur sa santé, introd., p. iv. Na- 
ples, 1771. 

(3) Biblioth. Greec., 1. VI, c. vir, t. XII, p. 740 et suiv. Ham- — 
bourg, 1726. ‘ 

(4) Voir àè l’APPENDICE, art. l©. Législation francaise relative 
aua soins donnés par les curés à leurs paroissiens malades. 
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TA MEDECINE HEBRAÎQUE PRODUIT DE LA YHEÉOCRATIE 


Que penser de la médecine des Juifs? — Le silence de la Bible 

oave-t-il qu’ils l’ignoraient ? — Le silence des auteurs profanes 
fe davantage?—Prodigieuses guérisons dui eurent lieu 
en Judée. — Connaissances médicales particulières è ce peuple, 


seuls médecins des Hébreux,—Qu'était-ce que les médecins d’Asa, 
— Réponse à une autre objection. 


;. AR 


Quelques auteurs, exagérant l’ignorance des Is- 
aélites (1), ont cherché à rabaisser tout ce qu'il y 
1 eu d’extraordinaire chez eux. D’autres, au con- 
raire, ont tellement exalté leur civilisation (2), qu'ils 
l0us dispensent de voir dans les Livres sacrés une 
sagesse surnaturelle. Cette observation concerne spé- 
lalement la médecine. Quelques-uns, en effet, per- 
suadés qu'elle était parvenue chez eux au suprèéme 
léveloppement, vont jusqu’à considérer les miracles 
èmes comme le résultat naturel de leurs connais- 


(1) Barnet, Archwol. Philosoph., l. I, c. vil, p. 362. Reiman, 
Hist. Theologia Jud., c. x et suiv. Brucker, Mist. Crit. Phil. 
(ll, p. S6 et suiv. 

(2) Alting, Mist. Academiarum Hebraarum. Heptad., Orat. 
Acad., I, p. 281. Schram, Dialect. Cabbal. Introd. 


- D 


del è 


— Réponse à une objection. — Les prophètes ne furent pas les , 
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sances en physique, en chimie et en thérapeutique(1). 
D’autres, au contraire, prétendent qu'elle était 
grossière et barbare et qu'elle ne mérita jamais le 
nom de science ou d’art. 

Je ne parlerai pas des premiers, parce que la ré- 
futation qu'ils nécessitent m’éloignerait trop du but 
de cet ouvrage; mais je mentionnerai, parmi les se- 
conds, Curzius Sprengel, qui se livre è ce propds è 
toutes les fantaisies de l’imagination. Il affirme, en 
effet, que la nation juive, attribuant tous ses maux 
à la théocratie d’une manière immédiate, ne se sou- 
ciait nullement d’étudier les moyens de sen préser 
ver. Aussi ne connaissait-elle, dit-il, qu’un petit 
nombre de règles hygiéniques, réservant è ses prò 
tres le soin de surveiller la lèpre, et, aux prophètes, 
celui d’opérer quelque prodigieuse guérison (2). 

Anthelme Richerand (3) ajoute qu’en fait de chi- 
rurgie, elle ne connaissait pour gaérir les plaies et 
les blessures qu'un cataplasme de fiques sauvages 
(pourquoi sauvages ?), ainsi qu'on l'employa pour le 
roi Ezéchias (4), et que le fiel d’un poisson pour 
guérir les ophtalmies, comme il est dit du vieux To 
bie (5). Persuadé, comme saint Basile, que « la vé- 


(1) Mead, Medic. Sacra, sive de morbis insignioribus, qui in Bi 
bliis memorantur. Londres, 1847. 

(2) Sprengel, Mist. pragm., sect. 2, c. 11, $ 29 et 40. 

(3) Nosograf. Chirurg. Istor., p. 6. Naples, 1807. . 

(4) Isaias, XXXVIII, 21, \ 

(5) Tob., XI, 13. 


- 


quia iena 
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ité a coutume de se trouver entra deux erreurs 
‘pposées, » j éviterail es deux extrèémes en me conten- 
ant de faire ici sur la médecine des Hébreux quel- 
ues observations desquelles il sera permis de con- 
lure que le gouvernement théocratique, loin d’étre 
n obstacle au progrès de la médecine, ne fit qu’enfa- 
riser le développement. La jeunesse y apprendra 
‘se défier de certains écrivains toujours préts à émet- 
re des opinions téméraires sur les saintes Ecri- 
res. 


I 


Chacun sait, dit saint Augustin, que lesfils d’Abra- 
amne nous ont transmis'qu'un seul livre, et que ce 
vre Dieu l’a rédigé uniquement pour le bonheur 
ternel des hommes, et non point pour satisfaire 
ur curiosité naturelle, ou pour orner leur esprit 
sciences profanes (1). Logiquement, nous ne de- 
ns done pas y chercher d’amples informations 
our l’histoire de la médecine, ou arguer de son si- . 
nce que ce peuple était ignorant. Si les Chaldéens 
t les Egyptiens ne nous avaient laissé qu’un livre 
eligieux d’où toute notion médicale serait absente, 
ourrions-nous en inférer que ces peuples n’avaient 
mais connu la médecine? Les Grecs ne nous ont 
ransmis aucun livre sur l’architecture; qui donc se- 
(1) S. August., De Actis cum Felice Manichaso, 1. I, c. x. 

















39 LE MÉDECIN CHRÉTIEN. ‘© É 





rait assez hardi pour en conclure qu’ils n’eurent pai 
d’architectes? Richerand manque donc absolumen 
de logique, quand il pense avoir prouvé sa proposi 
tion en *disant « que les Psaumes ne parlent jamai 
de remèdes, et que le Pentateuque se tait sur le trai 
tement de la lèpre (1). » Il est évident que tel n’étai 
pas le but pour lequel les auteurs du Pentateuque e 
des Psaumes avalent été inspirés de Dieu. | 


HI 


Nos adversaires ne gagneraient pas davantage è 
vouloir s'appuyer sur le silence des anciens écrivains 
profanes. Ce serait là un argument négatif que li 
saine critique n’admet pas. Les ouvrages en ques 
tion parlent peu ou ne parlent pas du tout du culte 
de la législation, des coutumes et de l’histoire de le 
nation hébraique, et ce silence évidemment ne signi 
fie rien relativement à ces diverses choses. Pour ll 
méme motif, il ne signifie rien relativement è le 
médecine; je dirai mème, à plus forte raison, parce 
que ce qui nous a été transmis touchant-cet art paî 
les peuples les plus considérables et les plus civilisés 
se réduità quelques notions sans importance. 
—  Faut-il penser, avec Sprengel, que ce silence pro 
vient « de l’horreur qu’éprouvaient les Hébreux pou 
tout commerce avec les peuples étrangers, » et exs 


(1) Nosograf. Chirurg. Istor., p. 6. 
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i 
quer comme lui par cette répulsion leur peu de 


ogrès dans les connaissances médicales (1)? Non 
tes; il est, au contraire, de notoriété  publique 
ils commercaient (2) et faisaient alliance avec les 
ions les plus éloignées (3); qu'ils eurent bgaucoup 
ouffrir de leur familiarité avec les peuples voi- 
(4); qu'ils furent fréquemment visités par des 
riers étrangers (5), par des voyageurs (6); que 
isieurs Israélites se donnèrent la mission de par- 


(e ») 


irir la terre pour faire des prosélytes(7) ou du 
yoce (8). Je crois qu'il y a là assez de motifs pour 
iclure qu’ils ne manquaieut pas de moyens pour 
mis au courant des progrès de la médecine. . 


IV 


”est encore une erreur de Sprengel de vouloir 
erminer l’état de la médecine hébraique d’après 
alnes guérisons extraordinaires dont l’histoire sa- 
e nous a conservé le récit. De deux choses l’une : 
‘il les regarde comme prodigieuses et surnatu- 
es et, dans ce cas, il n’en peut rien déduire tou- 


) Sprengel, Mist. prajm., sect. 2, c. 11, $ 40. 

) Huet, De Navigat. Salom. apud Ugolinum, t. VII, p. 274. 
ti, Catéchisme Nautique, p. 1, c. 1, $ 2 et suiv. 

MII Reg.;.V; 12; XV; 19, Macch., RIILeVIID 1; 

\ Psalm. CV, 35. 

MII Reg., V, 6. 

) Deut., X, 19. IIl Reg., X, 1. Psalm. LXXXIV, 4. Ag, II, 
) Matth., ina 15. 

pnict., XIII, ; XIV, 1, et alibi. 


t 
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chant le degré d'une science humaine; DI id 
regarde comme naturelles, et alors il détruit h 
mème son assertiori en reconnaissant que la Jud 
possédait de savants médecins. Mais quand il & 
tribue les plaies d’Egypte et autres prodiges è. 
physique et è la médecine de Moise (1), il comm 
une impiété manifeste, car son but est de faire pass 
ce grand législateur des Juifs pour un maître en i 
postures. Il n’est pas le premier è tenter l’enti 
prise; mais si les incrédules n’y ont pas réussi av 
leur encyclopédie et leurs nombreux volumes, Spre 
gel n'y parviendra point avec une simple asse 
tion, : 


V x na 


A Sprengel et Richerand nous opposerons Bar 
lini (2), Mejero (3), Vallesius (4), et dom Calmet| 
qui ont lu les saintes Ecritures un peu mieux que. 
deux personnages et ont démontré que le peuple 
Dieu était loin d’ignorer la médecine. Nous dirt 
plus: il connut en cette matière quelques véri 


(1) Sprengel, Mist. pragm, t. I, sect. 2, c. 11. 

(2) De Morbis Biblicis. Miscel. Medic. apud Ugolin., t. Xî 
p. 1521 et suiv, Paralytict. Novi Testamenti medic. et philolog 
, comment. illustrat. apud Ugolin., t. XXX, p. 1459 et suiv. 

(3) Analect. ad Medic. Hebr. Iena, 1798, 
‘. (4) Philosoph. Sacra, c. x1x, p. 175 et passim. Lyon, 1695. | 
(9) Dissert. De Medic. Hebraor. preemis., lib. Eccli., p. 226. 
ques, 1733. 
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es ignorées des plus illustres nations. Ainsi l'art 
bander les blessures, les plaies, les fractures, 
roduit en Grèce par Hippocrate (1), était en 
rue chez les Israélites plusieurs siècles aupara- 
at (2). Ils connaissajent également l’usage de cer- 
scataplasmes et emplatres (8), quifurent adoptés 
s tard eh [Egypte dans les temples d’Isis (4). Ils 
naissaient la vertu de la résine (5), de quelques 
bes médicamenteuses (6), longtemps avant les dé- 
ivertes attribuges à Mercure (7), a vanconiaton (8), 
‘admus (9), et à Chiron (10). 

elon l’opinion d'écrivains illustres, Esdras, l’un des 
eurs sacrés de la Bible, est l’inventeur de plu- 
urs remèdes et contre-poisons reconnus et van- 
plus tard en diverses circonstances par Paul Egi- 
e (11), par Détius (12) et d'autres. Et quedire du 
re de Salomon où il est disserté si longuement sur 


“- 


1) Voir Brassavola, et Haller, dans Vincenti, Institutions d'E- 
esmologie, préf., p. 4. 

2) Psalm. CXLVI, 3, Is., XXX, 26. Ezech., XXXIV, 4. Eccli., 
Mi 7: Lo 

3) Sap., mV 

1) Galen,, lib. V. Method. ad. fin. et lib. II, Art. curat. ad 


5) Jerem., VIII, 22, et LI, 8. 
9) Eccli,, XXXVIII, 4. Ezech., XLVII, 12. Jerem., XLVI, 11. 

N) Homer., Odyss., 1. X, v. 502. Plin., Hist. nat., 1. XXV, c. Iv 
8) Eusebius, Prapar. Evang., IG c. a gfò 

9) Plutarch., Sympos. Decad., III, c. 1. 

10) Hygin, Fab,, C. CCLXXIV. Plin. s Hist. nat., l. Vila C. LVI. 
11) Lib. III, c. xxx, et 1, VII, c. ri. 

12) Tetrab. II, serm, IV, c. XVIII, XXIX, XXXIII, LxViI, et Tetr, III. 
nm. IX, c.I, et Trab. IV, serm. I, c. 1. 


\ 
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tovite l’histoire naturelle, « depuis Ze cèdre du Libai 
iusquà l’hysope qui naît dans les murs (1)? » Sali 
mon pouvait-il garder le silence sur la vertu méd 
cinale de ces plantes, lorsque dans ses autres ouvre 
ges il a voulu formuler des prescriptions concernat 
l'hygiène (2)? Les Hébreux avaient donc plus q 
tout autre peuple les éléments nécessaires . pou 
progresser dans la médecine. 


\ 


VI 


Afin d’éluder la force de cet argument, Sprengel 
au lieu de s'en tenir au récit bien fondé d’'Eusèbe 
qui nous a' été conservé par Anastase (3), aim 
mieux dire que ce fameux livre était déposé dans ] 
temple, et que les prètres, ne [pouvant souffrir q 
les notions médicales fussent divulguées, "finiren 
par obtenir du pieux monarque Ezéchias la. permis 
sion de le livrer aux filammes (4); et, à l’appui d 
ce conte bleu, il invoque le témoignage de Suide (5) 
Il est vral que Suide rapporte le fait, mais comm 
un simple dif-0n, car il se sert du mot veoetat. E 


(IH Reg, IV, 29et suiv. i 
(2) Vecchi, Observ. in S. Script., 1. ll, c. vii, p. 3 et passim. 
(3) Anastasiug Niceenus apud Sanet. in 1. IV Reg., c. xvitL. 
(4) Sprengel, ist. pragm., t. I, sect. 2, c. II, $ 88. 


(5) Art. ECeyizs. 
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itre, il ne parle pas du livre d’Histoire naturelle, 
Pais d'un autre, lapatowy mabove ravtoc. Il se talt 
‘valement sur l’influence des lévites en cette af- 
ire et sur la culture de la nation. Sprengel ne s’a- 
ergoit pas qu'il injurie Salomon et foule aux pieds 
‘saine logique, lorsque, adoptant è l’aveugle cer- 
ines fables duJuif Josèphe (1), il ose qualifier le 
ge monarque « d'auteur de formules magiques pour 
iguerison des maladies (2). » 


VII 


Au reste, la médecine hébraique était loin, 
mme il l’affirme ensuite avec plus de franchise, 
dtre réduite aux connaissances restreintes que nous 
ons signalées dans les_préètres (3). La mission de 
33 derniers était surtout de guérir les maladies spi- 
vuelles du peuple (4). Mais è còté d’eux il y avait 
e classe de citoyens qui portaient spécialement le 
re de médecins, ND; et il suffit de lire attenti- 
ment le texte sacré pour voir combien ils diffé- 
kent des lévites. Tels furent les médecins qui, 
on le récit dela Genèse, embaumèrent le cadavre 
Jacob (5); ceux dont parle l’Exode à propos des 
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blessures recues dans les rixes (1); ceux que le 
‘Psalmiste déclare incapables de rendre la vie ave 
morts (2); ceux enfin que l’Ecclésiastique mentionne 
en nous les représentant comme très habiles à guérir 
les infirmités récentes et impuissants devant les în- 
vétérées (3) ; auxquels il veut qu'on rende honneur è 
cause de la nécessité de leur ministère (4), et dont il 
dit en finissant qu’'un des chàtiments de nos fautes 
est de fomber entre leurs mains (5). 

Plus loin, nous voyons Isaie compter des méde- 
cins parmi les personnages considérables de Jérusa- 
lem (6). Dans une belle métaphore, Jérémie se 
plaint d’eux, parce qu'ils ne quérissaient pas les plaies 
de son peuple (7). Osée indique également quel 
était leur ministère (8). Dans ces divers passages des _ 
saintes Lettres le mot ©°NDI, disent sagement Light- | 
foot (9) et Reland (10), a 66 convenablement traduit 
dans la version des Septante par celui de Ixtoos, qui 
signifie médecin. 


} 
(1) Exod., XXI, 29., 
(2) Psalm. LXXVII, 11. 
(3) Eccli., X, ll. 
(4) Ibid., XXXVIII, let suiv. 
(5) Ibid.,, cers. 13, 15. 
IO CARE RT 
(7) Jeren,, VIII, 22. 
(8) Osée, V, 13 
(9) Decas Chorograph., CX 
(10) Palestin., 1. I, C. XXVII. 


LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 39 





VIII 

















Cette preuve ressort jusqu'à l’évidence de ce pas- 
sage concernant Asa, roi de Juda : 2grotavit autem 
Asa...nec in infirmitate sua quesivit Dominum, sed 
magis NI in medicis speravit, cu, comme porte 
ilaversion des Septante, eCMtaoe...ToL< LATPOLG, qUest- 
vit medicos, cu enfin, selon la Vulgate, dn medico- 
vum arte confisus esi (1). Sprengel a bien vu ce pas- 
sace, mais il l’interprète è sa facon. Asa, dit-il, est 
‘accusé d’avoir outragé Dieu, parce que dans sa 
maladie il négligea les prophètes pour recourir aux 
médecins ordinaires, c'est-à-dire aux lévites; et c'est 
ourquoi il mourut (2). — Où donc dans le texte 
llégué est-il question des lévites ? Et qui donc a 
éclaré les lévites médecins ordinaires dans toutes 
les maladies? En vérité, si Dieu les avait déclarés 
tels, ainsi que Sprengel le prétend, on ne voit pas 
comment il aurait pu s'offenser de ce qu’Asa avait 
is en eux sa confiance. Encore moins compren- 
rait-on qu'il Ie chàtiàt par la mort. 

Non; ce qui ressort du texte, c'est que l’art de la 
\édecine existait chez les Hébreux, et qu'Asa mit 
en cet art toute sa confiance, au lieu de recourir 
aux sacrifices et aux prières des prétres et des lévites. 


(1) II Paralip., XVI; 12. 
(2) Sprengel, Hist. pragm., t. I, sect. 9, ce Ii, $ 40. 
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Comme Dieu s'était déjà plaint qu'il eùt plus compté 
sur l’alliance du roi de Syrie que sur sa divine pro- 
tection (1), il se plaignit en cette occasion de ce 
qu'il s'abandonnait aux remèdes de la science hu- 
maine, au lieu d’espérer en sa souveraine Provi- 
dence. 


IX 


- 


Sprengel pense donner une base à sa négation en 


disant : « Les Hébreux. étaient persuadés que la ) 


« cure de tous leurs maux était l’euvre directe de 


« Dieu; que ce Dieu envoyait les maladies en pu- 


Vlad 


« nition des fautes commises, mais qu’apaisé par la 


« prière, il s'empressait de les guégrir; qu'il poursui- 


è 


« vait enfin les transgresseurs de la loi mosaique.. 
« en les menacant de toutes sortes de disgràces et 


« de malheurs (2). » 


En tenant pour vraies de pareilles assertions,.. 
peut-on en déduire logiquement que les Hébreux. 


dédaignaient l’étude de la médecine? Ils croyaient. 


"OE cal 


certainement d’une foi inébranlable qu’ils étaient 


le peuple élu (3), le troupeau (4) et l’héritage du 


Seigneur (9); que le Seigneur était pour eux le mé-. 


(1) II Paralip., XVI, 7. 

\(2) Sprengel, Hist. pragm., t. I, sect. 2, c. II, $ 36 et 39. . 

(3) Deuter., VII, 6; XIV, 2; XXVI, 18. 

(4) Psalm. LXXVIII, 1. 

(5) Deuter., IX, 29. }; 
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decin (1) qui /rappe et qui quérit (2); mais ils n'a- 
vaient pas de la théocratie une idée assez grossière 
pour se croire dispensés de prendre soin de leur 
santé. Parce que Dieu leur avait promis la vic- 
toire (8), se sont-ils abstenus de combattre et 
‘d’user de cette stratégie qui a fait l’admiration d'un 
*Lidius (4) et d’un Dantius (5)? Parce qu'ils reconnais- 
‘isaient Dieu comme le fondateur de leur gouverne- 
‘ment civil (6), ont-ils dédaigné de faire de la po- 
litique, et leur politique n’a-t-elle pas été louée par 
‘des hommes d’Etat illustres tels que Danhaver (7) 
‘et Conring (8)? Parce qu’ils voyaient en Dieu le 
supréme promoteur de la richesse et de la mi- 
sère (9), ont-ils négligé l’agriculture et le com- 
merce, qui ont fourni à Masius (10) et è Huet (11) 
‘l’oecasion de savantes recherches ? 

Nous avons, Dieu merci, de grands génies qui ont 
pensé comme nous : Spencer (12), Blechschmid (13), 

(1) Exod., XV, 26. Eccli., XXXVIII, 2. 

(2) Deuter., XXVII, 59. 

(3) Ibid., 1. 

(4) Syntagma de re militari Hebreeorum apud Ugolinum, t| XXVII, 
p. CXxXXV et suiv. 

(5) De Milit. Hebraeorum ibid., p. CCCLXV et suiv. 

(6) Exod., XIX, 4. 

(7) Politica Biblica apud Ugolinum, t. XXIV, p. CCOVI. 

(3) Politia Hebraeorum, idid., p. CCLXXXVII. 

-(9) Deuter., XXVIII, ll. Eccli., XI, 14, 

(10) De re rustica Hebraeorum apud Ugolinum, t. XXIX, p. 1. 

(11) De navigat. Salota,, 1014, t. VII, p. 274. Idem.,, HMHist. du 
Commerce, p. 6 et suiv. 


(12) De Theocratia Judaica apud Ugolinum, t. XXIX, p. 1. 
(13) De Theocratia in populo sancto instituta, ibid., p. LIX. 


. 


SR 
\ teloni i 
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Goodwin (1). Il est è désirer que; se rangeant sous 
l’autorité de ces doctes personnag'es, chacun se per- 
suade qu’en gouvernant le peuple hébreu, Dieu n'a i 
point prétendu le livrer'à l’oisiveté et se condamner 
lui-méme è opérer de perpétuels miracles (2); sa vo- i 
lonté manifeste a été de l’appliquer aux arts utiles i 
et de seconder ses efforts naturels. C'est pourquoi, | 
tout en lui dictant les plus sages prescriptions de 
médecine légale et d’hygiène (3); tout en déclarant 
qu'il gardait pour lui le suprème domaine de la vie. 
et de la mort, de la santé et des maladies (4) ; tout 
en menacant d’envoyer des maux en punition des. 
fautes (5), et en accompagnant ses menaces des plus 
terribles exemples (6); Dieù n’a jamais voulu inter 
dire è ce peuple qui lui était si cher l’étude et l’exer- 
cicé de la médecine. 









(1) De Theocr atia Israelitarum, ibid», p. XCXIII. 

(2) Deuter., VI, 16. Isa., VII, 12. Eceli., XVIII, 33. 

(3) Frizzi, III Dissertations sur la médecine légale du Pentatenque. | 
Pavie, 1788. 

(4) Levit., XV, 26; XXVI, 16, 21. Deuter., XXVIII, 17, 35; 39; 
XXIX, 22. Psalm. Viros:XL; D.7CVI 00. 

(3) LVéir sur ce point saint Jéròmé, Comment. sur l'Evang. de | 
saint Matth., IX, 4. 

(6) Dom Calmet, Dissert. de re medica Hebraor, pramis., lib. 
Eceli., p. 228. Lucques, 1733. : 
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CHAPITRE V 


LA PROPAGATION DU CHRISTIANISME FUT FAVORABLE 
A LA MEDECINE 


\ 










Les superstitions, obstacles aux progrès de la médecine. — Va- 

| riétés des superstitions.— L’astrologie introduisit de nouvelles 
erreurs dans la médecine, — Propagation de ces erreurs, — Quelle 
est sur ce point la doctrine chrétienne? — La charité évangé- 
lique donne un nouveau lustre è la médecine, — Que furent les 
premiers thérapeutes ? 


Les plus &rands génies du paganisme qui jetèrent 
‘les fondements des arts et des sciences furent im- 
% puissants, sous le joug de leur brutale religion, è 
® réduire la médecine en un système régulier et à l’en- 
® seigner è la jeunesse studieuse. Le premier obstacle, 
® issu du fond méme de l’idolàtrie; fut la superstition 
qui trop souvent couvrait d’un voile ténébreux la 
W cause des maladies, et partant le traitement qu'elles 
\réclàmajent. 

Les malades, trompés par leurs vieilles fables, se 
imontraient avides de visions et d’oracles, et repous- 
‘salent tout remède désagréable ou dispendieux. Que 
‘fallait-il de plus pour dégoîter les médecins de leur 
profession (1)? , | 

(1) Plin., Hist. nat., LL SALA GI 
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De leur còté, les prétres, poussés per l’intérét, et 
dans le double but de garder entre leurs mains le 
‘monopole de la médecine et d’accréditer de plus en 
plus leurs fausses divinités, administraient des re- 
mèdes fantastiques qu’ils disaient divinement in- 
spirés (1).  Attribuant è des causes vaines l’issue 


heureuse ou malheureuse des cures,ils s'ingéniaient 


à tenir cachée toute manifestation de la nature. On 
le voit, dans ces siècles que Tertullien appelle avec 
raison les socles de Za superstition (2), l’esprit hu- 


È 


a 


main, selon l’expression d’Aulu-Gelle, était com- _ 


plètement emprisonné dans une pensée supersti- 


tieuse (3). Nous pouvons ajouter, avec le princé de 
l’éloquence romaine, que le genre humain presque 


tout entier croupissait sous ce joug honteux (4). 


LI 


Be 


Comment l’art de guérir aurait-il pu réaliser des 
progrès, lorsque les hommes les plus sérieux 
croyaient satisfaire au devoir de leur conservation en | 


se livrant aux plus ridicules observances (5)? Qui 


(1) Hundertmark, De incremento artis medica per expositionem 
cegrorum. Leipzig, 1749. Sprengel, Hist. pragm., t. I, c. v, $ 90, 

. 240. Venise, 1812. 

(2) In Scorpiat adversus Gnosticos, c. II, p. 991. Paris, 1583. 

(9)Noet.: “Attico 4NIV. e. IX! 

(4) De Div., 1. II, n. 148. ’ 

(5) Plutarchus, De Superstitione, p. 164 et suiv. Symposiac., 
1. V. c. VII et suiv. 
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pourrait énumérer les extravagances imaginées sur 
l’éducation des enfants (I), sur le choix de la nourri- 
ture (2), sur l’influence de la sorcellerie (3), sur 
l’efficacité des amulettes (4), sur les mystères des 
talismans (5), sur la puissance des charmes ou in- 
cantations (6), sur le pouvoir de la magie (7), sur les 
réponses des oracles (8), sur les présages des au- 
gures ou des auspices (9)? C’étaient autant de la- 
byrinthes dans lesquels la raison humaine fourvoyée 
aurait vainement cherché l’origine, lamarche et la 
cure des maladies. Bien des vaillants éerivains ont 
longuemen» disserté sur les funestes conséquences 
que ces préjugés ont produites dans la médecine. 


(1) Idem, De Puerorum educatione, p. 1 et suiv. Symposiac., 
EI,c. ult., p. 638. -- 

(2) Mgr Scotti, Description d’un vase italo-grec, c. vit, p. 108, 
midi 
(3) Aristote, De Secret. Part., t. II, p. 1052. Paris, 1629. Plu- 
tarchus, Sympos., 1. V, c. vi, Heliodorus, A7thiop., 1. IMI, p. 145. 
. Lyon, 1611. 

(4) Huepner, Amuletorum historia, atque censura, Halle, 1710. 
Wolfius, Amuletorum Scrutinium Medicum. Iena. Reichelt, De 
amuletis Erercitatio. Strasbourg, 1676. Vulpius, De amuletis, 
eorumq. viribus. Koenigsberg, 1688. 

(5) Macarius, Abraxas, p. ll et suiv. 

(6) Euripides, Alcest., v. 967. Scholiast. ejusdem in Hecub., 
Aa 1267. Plinius, Hist. natur., 1. XXVIII, c. 11. Tertullianus, De 
idolatria, c. rv. Malvenda et Ainsworthus, in Psal. LVII, v. 6. 

(7) Plinius, Hist. natur., 1, XXX, c. 11. Apuleius, Metamorph., 
1. III, circa medium. 

(8) Voir Sprengel, Hist. pragm., t. I, c. v, $ 60, p. 290 et suiv. 

(9) Pontanus, Ad Macrob. Somnium Scipion.,1.I,c.x1. Barthus, 
Ad Claudian. in Eutrop., 1. 1, p. 1283. Ouzelius, Ad Minuc. 
Nelic. Octav., c. xxvI,y p. 268 et suiv. 


d. 
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III 


Quelque chose de non moins préjudiciable, ce fut + 
la vaine observation des astres et la foi qu'on eut de 
toute antiquité en leur influence toute-pùissante sur A 
le moral et le physique de l’homme (1). Le métier 


d’astrologue était traité à l’égal de celui d’augure (2) 


et d’aruspice (3); on l’appréciait et oh le recherchaît 
| avec une pareille ardeur, mème dans les villes les plus — 


policées. Des écrivains se sont plu è montrer combien 
la médecine eut è en souftrir, è cause des erreurs qui en 


furent la conséquence touchant la nature des tempéra- — 
ments, les causes des maladies, la vertu mal définiedes 


substancesmédicamenteuses(4),etleurapplication(5). 


(1) Aniolog., Epigr., 1. II, tit. in Astrologos. Juvenal, Satir.z 
VI, v. 552. Columelle; De re rustica, l. 1, c. 1, sect. 5. 

(2) Cicero, De Divinatione, l. I, c. vi. Epist. Famil., 1. VI, 
Epist. 6. i 

(3) Ennius, apud Cicer. de Divinat: 3 1 Ii culti 

(4) Rivinus, De Astrologia vanitate et «abusu în Medicina. 


Leipzig, 1694. Ploucquet, De non admittenda reductione Astro- - 


logia in Medicinam. Tubingue, 1808, Levinius Lemnius, De As- 
trologia in Edit. Tirini in S. Scripturam. Venise, 1760, p. 135 
et sulv. 

(5) J. F. de Prè, De usu et abusu Amuletorum. Erfurt, 1720 
Krause; De Amuletis Medicis cogitata nonnulla. Leipzig, 1708. 


Haspartus, Ze cognoscendis et medendis morbis ex corporum co- . 


lestium positione. Venise, 1586, Riolanus; Terminus morborum 
Chronicorum motus Solis, acutorum Luna. Paris, 1590. Hoffmann, 
De Siderum influru in corpus humanum. Oper., t. V, pi 70. 
Genève, 1748. Mead; De Imperio Solis ac Lun. Goettingue, 1748. 
Boissierde Sauages, De astrorum influeu in hominem. Montpellier, 
1757. Otto, De Plunetarum in corpus humanum influru. Frane- 
fort, 1805. 


ta 
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Ces recherches ont fait découvrir jusque dans Hip- 
pocrate lui-mème des traces de ces universels pré- 


Jugés (1). 


IV 


Ces erreurs et ces absurdités qui pénétrèrent jus- 
que chez les. Grecs et chez les Romains, se pro- 
pagèrent bien davantage chez les autres nations. 
Les médecins indiens nous sont représentés par les 
voyageurs comme se livrant fréquemment à des pra- 
tiques ridicules (2). Les druides n’étaient pas moins 
ineptes dans leurs prescriptions (3). Les Chinois, dont 
on a tant vanté la sphygmique et la thérapeutique, 
s'adonnaient beaucoup è l’astrologie, et ils n’ont 
jamais complètement renoncé aux pratiques frivoles 

en médecine (4). D’autres peuples, privés de la lu- 
mière divine, croupissaient dans des abus et des 
erreurs du méème genre (5), et, au jugement de 
 Josèphe; les médecins juifs eux-mèmes n’en étaient 
point entièrement affranchis (6). 

(1) Joannes Stephanus, De Theologia Hippocratis, c. x1t. Extat 
in Fabricii Bibliotheca Greca; t. XIII, p. 240 et suiv, Hambourg, 
A Le Gentil, Voyages dans les mers de l'Inde, t. I, pi 327. 
{ Grunder, apud Schulze Histor. Med., p. 56. 

(3) Plinius, Hist. natur., 1. XXIV, c. xx. XXV, 9, et XXIX, 3. 


(4) Du Halde, Description de la Chine, t. III, p. 462 et suiv. 
| La Haye, 1636. i 
(9) Dom Calmet, Dissert. De re medica Hebraorum premis., 
1. Eccli., p. 227 et suiv, Lucques, 1733. 
(6) Antiquitat. Judaic,, 1. VIII, c. 11, p. 419, ed. Havercampi. 
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Vv 


La véritable religion est l’ennemie acharnée de 
toute superstition, disait déjà un auteur paien(1). La 
doctrine dictée par la Vérité elle-mème ne pouvait 


donc manquer de déclarer la guerre -à tant d’extra= 


vagances. Aussi, corroborant les enseignements de 


la raison naturelle, le christianisme a-t-il déclaré, 


dès son apparition sur la terre, que Dieu seul est la 


suprème cause de tout; que les causes secondes sont . 
celles dont les effets ont avec elles une légitime. 


connexité; que, par conséquent, se livrer è des super- 
stitions qui n’ont aucune efficacité ni par Dieu ni par 


® 
- 
1 


elles-mèmes, c'est se rendre coupable d’une faute. 


très grave (2). 
Il suffit d'ouvrir les saintes Lettres pour voir que 


Dieu ne veut pas que son peuple se livre aux v4dnes 


observances (3); qu'il déreste les gens de cette es- 


pèce(4); qu'ilcomble aucontrairede louanges l'homme. 


qui ne s'est pas tourné vers les /utilités, les pra- 
tiques eatravagantes (©). 
Les docteurs de l’Eglise ne parlent pas autrement. 


(1) Cic., De Nat. Deor., lib. II, c. xxvIr et xxvr. 

(2) S. Augustin, De Loct. Christ., 1. II, c. ce et suiv. S. Thom., 
gg. XCII et sulv. 

(3pDeuter., XVIII, 10 et suiv, 

(4) Psalm. XXX, 6. » 

(0) Psalm. XXIX, 4. 
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Ils défendent aux médecins de donner des remèdes 
que l’art répudie et au moyen de sortilèges (1). 
Le droit canonique, non. moins sévère, interdit 
toute incantation et toute pratique superstitieuse 
en cueillant les simples et autres plantes médi- 
cinales (2). i 

. Les empereurs chrétiens, dociles aux enseigne- 
ments de l’Eglise, n’ont pas manqué de menacer de 
gîaves peinesquiconque tenterait de récupérerla santé 
par de semblables moyens (8). Je n’ai pas besoin 
d’ajouter que l’ astrologie judiciaire (4) est formelle- 
ment interdite aux enfants de l’Evangile; les lois 
ecclésiastiques sont bien connues sur ce point (5). Il 
faut donc reconnaître qu'au moins de cette manière 
la religion a travaillé au BOEre et à la splendeur 
de la médecine. 


VI 


Nous avons déjà démontré que le premier sen- 
timent qui doit régner dans le coeur du médecin doit 
lui étre inspiré par une philanthropie sincère et effec- 


(1) S. Augustin, De Doct. Christ., 1. II, c. xx et suiv. S-Thom., 
#2,,9., XCVI, art. ll. 

(2) Decret. caus., XXVI, quest. 5, c. Non liceat Christianis. 

(3) Cod., 1. IX, tit. XVIII. Eorum est, et P409d: 


(4) S. Hieronymus, Advers. Pelag., }. I, c. 8. S. Augustinus, 
Confess., l. V in princip. et in Psal. Hat 6. id 
(9) Vide Martin. Brancarensem, €, LXxxI et Lxxv, et Concil. Trid, 


Reg., IX. De Lib. probib. 
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tive. A ce point de vue, il est évident quela médecine 
adî rencontrer parmi les Gentils un autre genre d’obs- 
tacle è son perfectionnement, à savoir : l’absence com- | 

plète de cette incomparable vertu. L’apòtre saint Paul 
l’affirme (1); eux-mèmes en ont fait l’aveu (2), et tous j 
nos apologistes en ont fourni la preuve (3): les paîens 
ne connaissaient pas les sentiments d’affection et de 








compassion. À nous, au contraire; ces sentiments nous | 
sont naturels et nous les devons au Fils unique de 
Dieu, qui, étant veriu allumerle feu sacré de la charité — 
dans le coeur des hommes (4), les a rendus plus aptes 
à tous les devoirs sociaux, et spécialement è l’exercice | 
de l’art de soigner les malades. I 


VII 


C'est pour ce motif que les premiers chrétiens | 
‘ eurent tant è coeur la charge d’infirmiers. Nous 
verrons en son lieu combien nombreux furent ceux | 
qui la briguèrent. et s'y distinguèrent par toute | 
sorte de vertus. Rappelons ici ceux qu'on appelait | 
les Zhérapeutes. Scaliger (5) et Dalleus (6) ont 


(1) Ad Roman., I; 81. 

(2) Seneca, De Beneficiis, 1. V, c. xv et xv. 

(3) Tertullianus, In Apolog.; c. ix. Justinus, Za Apolog.;I. Ad 
Senatum Romanum. Lactantius, Divin. Instit., 1. I, c. xx1; 1. VI, 
c. xx. S. Augustinus, De Civit. Dei, t. IL c. vit. | 

(4) Luc, XII, 49. i 

(5) Emendat. Tempor., 1. VI, p. 251 et suiv. Paris, 1583. | 

(6) De Jejun. et Quadrages., 1. II, c. 1y. 
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conjecturé qu’ils appartenaient è la eota des Essé- 
iens, et Vallésius s'est ingénié à les en ex- 
clure (1). Mais Baronius (2) et Bevereggio (3) dé- 
ontrentjusqu'è l’évidence qu’ilfaut lesranger parmi 
les premiers chrétiens. Plusieurs textes d’Eusèbe (4), 
e saint Epiphane (5) et de saint Jéròme (6) ne 
semblent pas admettre d’autre interprétation. En ne 
onsidérant que l’étymologie de leur nom et les 
ommentaires de Philon (7), il est évident que les 
hérapeutes s’occupaient beaucoup de la médecine 
u corps et de la médecine de l’àme. Mais laissons è 
“autres cette controverse que la science de Maffei et 
la vaste érudition de Gismond Cuper ont è jamais 
llustrée (8). I 


(1) Note ad Eusebii Historiam, 1. IL, c. xvi, 

(2) Annal. Ecclesiast., an. 64, c. XI. 

(3) Cod. Can. Vindelic.; 1, III, c. +. 

(4) Histor. Ecclesiast. I He CUEYL 

(5) Heeres., XXIX, 5. 

(6) De Vir. illustr,; C; XI; 

(7) De Vita Contemplat., p. 753., 

(8) De Fabula equestris ordinis bi ag $ 20, p.a43 
urich, 1712. 
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CHAPITRE VI 


î 
SÙ Led 
”- 1" 


LA RELIGION CHRETIENNE A TOUJOURS HONORE 
LES ‘MEDECINS 


Décadence de la médecine. — Excès de l’idolàtrie. — Quelle doit étre | 
la conduite des chrétiens vis-à-vis des médecins? — Le médecin 


médecins. 


Il fut un temps où la médecine tomba dans un È 
complet discrédit et où personne ne voulait plus. 
l’apprendre ou l’exercer. Les motifs de ce discrédit. 
étaient nombreux, et au premier rang il faut inserire. 
le trop fameux proverbe qui représentait la médecine. 
comme une science honteuse : Medicina turpis disci-. 
plina (1). Comment aurait-on honoré un art qu'A-. 


thènes et Rome abandonnaient è des esclaves (2) | 













i 
(1) Daan, Examen tristissimi proverbii : Medicina turpis disci- | 
plina. Leyde, 1735. i 

(2) Jungius, De Conditione Medicorum apud vete”es Romanos. 
Osnabruck, 1763. Conyers Middleton, De Medicorum apud veteres 
Romanos conditione : Diss. qua servilem eam fuisse ostenditur. | 
Cambridge, 1726. Du méme auteur, la Dissertation intitulée : « De 
Medicorum Romee degentium conditione ignobili et servili De- 
lensio, » Cambridge, 1727. Schulziusy Eecwrsio in Antiquitates ad 
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‘vendus sur les marchés 60 sols (1)? Dans ces 
‘conditions, la médecine ne pouvait aboutir qu'à 
l’avilissement. Pendant longtemps on la bannit de 
Rome comme chose abjecte (2); et ce ne fut certaine- 
‘ment qu’avec. l’intention de la couvrir d’opprobre 
‘que les rhéteurs proposèrent le célèbre problème, è 
‘savoir : si une république, bien organisée et dotée 
‘ide bonnes lois; devait tolérer les médecins (3). 





On a beaucoup écrit sur cet argument en Hollande 
‘et en Angleterre, et ceux qui ne se contenteraient 
‘pas de l’histoire qu'en a faite Scleger (4), n’ont qu'à 
‘lire les Dissertations des auteurs énumérés ici en 
‘note (5). Il me semble qu'il eùt été facile de découvrir 


‘Servi Medici apud Grecos ei Romanos conditionem eruendam, 
Halle, 1733. On pourrait lire encore Cornelio Agrippa, De incer- 
titudine et vanitate Scientiarum, c. xxxvi. Cologne, 1575. 


(1) Boekelmann, Medicus Romanus Servus 60 solidis cesti- 
matus. Leyde, 1661, 1681. Fulgeri, Exercitatio de Nundinatione 
servorum. Leipzig, 1741. ‘ 

(2) Consulter sur cette opinion vulgaire Drelincourt, Apologia 
. Medica, qua depellitur calumnia, Medicos Roma 600 annis exsu- 
lasse. Leyde, 1671. Sponii, Diss. Il n’est pas vrai que ce fussent 
seulement les esclaves qui pratiquassent la médecine è Rome, ni 
que les médecins en aient jamais été bannis, Dans les recherches 
\curieuses de l’antiquité, p. 419. Lyon, 1583. 
1 (3) Pantzer, An Medici in Rep. sint tolerandi? Keenigsberg, 

699. 

| (4) Historia litis de Medicorum apud veteres romanos degentium 
: auctoritate. Helmstoedt, 1740. Voir encore Giuseppe Benvenuti, De 
| la condition des médecins chez les anciens. Pérouse, 1779. 

(5) Baieri, De Nobilitate facultatis medica. Turin, 1515. 
Objicius, De i medici.Venise, 1605. Rictherius, De valore 
medicorum, in ejus oratione. Noriberg, 1654. Dec. II, 147. Vellius, 
De honoribus Medicorum apud veteres. Cellarius, De originibus 


f 
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la vérité au milieu de toutesces controverses, entenant i 
compte des temps et des circonstances qui durent || 
| nécessairement soumettre la médecine aux plus étran- 
ges vicissitudes (1). Une chose qu'on doit reconnaître, || 
— sans trop pouvoir l’expliquer,; — c'est que le mé- 
| tier des armes qui détruit les hommes fut de tout 

temps plus en honneur que la profession dont le but _ 
est de leur entretenir la santé (2). i 


I 


Il ya pourtant quelque chose de plus outrageant J 


pour la raison humaine que cette détraction systéma- || 


tique de la médecine, ce sont les honneurs divins A 
rendus par le paganisme è certains médecins comme y | 
Hippocrate (3), Aristomaque (4) et Toxaris (5). Pline, | 
après avoir lu les plus vieilles annales de la médecine, 
affirme que tous ses premiers inventeùurs furent plus 


et antiquitatibus, civI, in Diss. Acad: Leipzig, 1712, Ottomanni | 


Epistola, in qua commune refutatur preejudicium medicos omnes #4 


Rome olim abjecte conditionis, et servos fuisse, Leipzig, 1708. 
Mead, Oratio; De honoribus medicorim: Leipzig; 1724. Vink, 
Amoenitates philologico-medic&, in quibus medicina a servitute — 
liberatur. Utrecht, 1730. 


(1) Thesaur. Antiquit. Benevent. Rome, 1754. Dissert, VIII. De i 


re litte»aria veterum Beneventanorum. 


(2) Cesarotti, In ordt. Demosth., t..IV. Voir Mattei, Douce®r È 


des souffrances, p. 17. Naples, 1787. 

(3) Voir Le Cletc, Hist. de la Med., 1. II, c. xxx1. 

(4) Ulpianus, In Demosth: dé falsa Legatione, p. 388. Franc 
fort, 1604. 

(5) Lucianus in Scytha, p. 646. Saumur, 1619. 
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tard inscrits au catalogue des divinités et des iImmor- 
tels (1). La ville de Smyrne est restée célèbre pour 
les monuments funèbres élevés (2) et pour les médailles 
frappées en l’honneur des médecins (3). La ville de 
Lampsague (4) et d’autres cités ne furent pas moins 
empressées è servir la gloire de ces consolateurs de 
l'humanité souffrante, en leur dédiant des temples et 
d’autres ceuvres d’art (5). 


III 


Dien a pris soin de nous tracer la règle à suivre è 
ce sujet dans la mémorable sentence écrite par le fils 
de Sirac : Zonore le médecin è cause de la nécessité ; 
car il est l’euvre du Très-Haut (6). Pour comprendre 
le sens de ce mot « Honore, » en grec qua, qu'il 
suffise de dire que les saintes Ecritures emploient la 
méème expression quand elles nous recommandent 


(1) Hist. natur., li XXIX, c. 1. 

(2) Patini Commentarius in Antiquum Cenotaphium M. Antonii 
medici Caesaris Aug. Pavie, 1689. On le trouve également dans le 
Trésor de Giovanni Poleni; t; II, cs MCxxXII. 

(3) Mead, de Nummis a Smyrnais in Medicorum honorem per- 
cussis. Londrés, 1725. Sponius, Divers médecins du nom d’Asclé- 
piade. Recherches curieuses d’Antiq. La Haye, 1729, 

(4) Sponius, dbid., 448. 

(5) Lyserius, De salute Aug. ex Numis. Helmstoedt, 1723. Crel- 
lins, De Antonio Musa Augusti medico. Leipzig, 1723. Rose, De 


Augusto contraria medicina curato. Hale Magd., 1741. Gotho- 


fred., 1. V. Cod. de Profess. et Medie, Meibom., Hippocratis jusju- 
rand., c. v, p. 49. 


(6) Eccli., XXXVIII. 


ì 
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i 
d’honorer notre père et notre mère (1), nos chefs I 
politiques (2), le sacerdoce (3) et Dieu lui-mème (4). 
La raison en est assez naturelle ; car les médecins 
s’efforcent de nous prolonger cette vie qui nous est 
donnée par nos parents et que l’autorité publique a i 
mission de protéger. En cela ils exercent une espèce 
- de sacerdoce en exécutant les décrets de la Providence | 
sur la vie des mortels. Les exégètes disent bien que 
ce mot grec signifie tantòt le respect (5), tantòt 
.l'donoraire (6), tantòt l’obéissance (7). Mais rien ne 
s'oppose à lui conserver ce triple sens; car il est évi- _ 
dentqu'il faut respecter cequiaété institué de Dieu (8), — 
donner la récompense è qui l’a gagnée par son 
travail, o%éi» enfin aux prescriptions qui doivent 
assurer notre santé. 1 | 





IV 7 


Afin de fermer la bouche aux détracteurs systéma- 
tiques de la médecine, è ces fatalistes indignes du 
nom chrétien qui dans leurs maladies ont la témérité 
de vouleir s’abandonner exclusivement è la divine 


(1) Exod., XX, 12. Deuter., V, 16. 

(2) II ad Roman., XIII,.7, 1. Petri, II, 17. 

(3) Eccli., VII, 31. I ad Timoth., V, 17. 

(4) Eccli., VII, 33. Apocal. XIV, 7. 

(5) Levit., XIX, 32. Num., XXII, 17. Esther, VI, 7. 
*(©geroverb:, I 39.1 ad Timone ctr. 

(7) Adiltomani I, 23: I- Petri IWA. 

(8) Eccli., XXXVIII, 1. 
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Providence et de l’obliger en quelque sorte à faire des 


miracles sans nécessité, il nous convient de rappeler 
ici, outre les textes qui condamnent formellement 
cette manière d’agir (1), la véritable doctrine telle 
qu'elle nous apparaît dans les Livres saints. 

« Mon fils! ditl’Ecclésiastique, quand tu es malade, 


« ne te dédaigne pas toi-mème ; mais prie le Seigneur 


« de te gugrir. Eloigne de toi le péché, rectifie tes 
« actions, et purifie ton coeur de toute souillure. 
« Dans ton sacrifice offre des parfums et des libations; 
« que ton oblation soit complète; après cela, confie- 
« toi aux médecins, car le Seigneur les a créés. 
« Qu’ils ne s'éloignent pas de toi, parce que leurs 
« soins te sont nécessaires. Il est un temps où tu 


« dois ètre entre leurs mains. Eux-mèmes prieront 


« le Seigneur de. seconder leurs remèdes et de te 
« rendre la santé. Celui qui pèche en la présence du 
« Dieu qui l’a créé tombera dans les mains du 
« médecin (2). » 

S'appuyant sur cette doctrine, saint Basile résume 
en ces mots la conduite è tenir : « Il ne faut pas 
« mépriser la médecine; mais il ne faut pas non plus 
« absorber toute sa confiance en elle. De mème qu’en 
« travaillant la terre, nousn’attendons la récolte que 
« de Dieu; de mème qu’en confiant au timonier la 


f 


(1) Deuter., VI, 16. Isaie, VII, 12. Judith., VIII, 11. Eccli., 
XVII, 23. ; 
(2) Eccli., XXXVIII, 9-16. 
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« direction du navire, nous prions Dieu de nous sau- 
« ver; ainsi, tout en nous abandonnant è la science | 
« du médecin, nous devons implorer le Seigneur pour | 
« qu'il guide et féconde ses efforts (1). » 4 
D’où il est permis de conclure que tant le médecin 
que le malade doivent s’adresser au ciel pour qu'il 
daigne donner la connaissance du mal et en assurer | 
l’heureuse issue; mais que ni l’un ni l’autre ne peuvent 


néglig'er, sans se rendre coupables, lesremèdes sug- 


gérés par l’expérience et la raison. Tertullien quali- 
fiait de perversité le mépris des médicaments (2); 


saint Amboise estimait que la négligence des prescrip- | 


tions médicales équivalait au suicide (3), et saint — 
Antoine condamne comme tentateur de Dieu celui 
qui en attend la guérison par miracle, sans recourir 
aux moyens naturels (4). 


V 


Non contente de nous montrer en quelle vénéra- 
| tion elle tient la médecine, notre sainte religion 
l’exalte jusqu’à trouver une similitude entre les mé- 
decins et Dieu. Dieu, en effet, n'est pas seulement 
le premier auteur de la médecine, ainsi que . nous 


1) Ex Gregor. Nazianz. in ips. Mon. 
2) Ad Gymnas., p. 608. 

) De Paradis., c. vI. 

) Summ. P. II, t. VII, c. 1. 
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‘’avons prouvé (1), et le premier qui l’ait en quelque 
sorte exercée par les rèéglements hygiéniques qu'il 
imposa è son peuple (2); mais il considère le médecin 
comme sa propre image, son coopérateur et son 
ministre dans la conservation de l’existence hu- 
aine (3), de la mème manière qu'il considère l’ho- 

icide comme l'image, le coopérateur et le ministre 
le celui qui par envie introduisit la mort dans le 


ronde (4). Dans la plénitude des temps, l’Homme- 
ieu ne dédaigna point de s’intituler le médecin de 
la faible humanité (5) et d'expliquer dans une para- 
ole ses opérations médicales (6). Mais déjà n’avait-il 
as eu soin de faire dire à ses prophètes que tel serait 
e caractère du Messie (7) et de se faire symboliser, sous 
se rapport, tantòt par des créatures inanimées (8), 
antòt par des hommes (9), tantòt par des anges (10)? 
Aussi voyons-nous saint Ignace, martyr (11), saint 


(1) Voir ci-dessus, c. 1, p. 1 et suiv. 
- (#2) Muller, Deus Legislator Medicus. Altdorf, 1717. Stenge], Deus 
Israclitarum Medicus, speciatim in instituendis'V, T. Sacra- 
entis, et in possessione danda Terree Chanaan.Altdorf,1718. Frizzi, 
isc. MI. Medecine légale du Pentateuque. Pavie, 1788. 
(3) Voir ci-dessus, chap. II. DV, 
(4) Sap., II, 24. Joann., VIII, 44. 
(5) Matth., IX, 12. 
(6) Luc, X, 30 et suiv. Voir Maldonat. 
(7) Isai.,, XXXV, 5. 
(3) Numer., XXI, 8 et suiv. Joann,, III, 14, Exod., XV, 25. Isaîe, 
XXVII, 21. IV Reg., V, let suiv. Joann., V, 2. Voir les Inter- 
prètes de ces passages. |, 

(9) III Reg., VII, 22. IV Reg., IV, 34; XIII, 21. Eccli., XLVII, 
let suiv. Voir les commentateurs. 

(10) Tob., IH, 25. Voir Cornelius a Lapide, ibid. 

(11) Epist. ad Ephesios, p. 95. Londres, 1746, in edit. Russel. 


60 LE MEDECIN CHRÉTIEN. 


Jean Chrysostome (1), saint Augustin (2), sain 
Grégoire (3) et d’autres encore (4) s’attacher ì 
mettre en lumière cet auguste titre de notre Rédemp- | 
teur; et un auteur profane, Meyer, lui a dédié, — 
au méme titre, — un grand ouvrage (5). 


- 


VI 


Il était donc naturel qu’une profession anoblie è 
ce point par -Dieu lui-mème trouvàt dans l’Eglise. 
catholique un profond respect et une pleine confiance... 
Aussi, dans une foule de circonstances extrèmement 
graves et délicates, fait-elle appel è son jugement. 
Que de fois « au for ecclésiastique ou civil ou crimi- 
« nel n’invoque-t-elle pas les médecins et les chirur- 
« giens séparément ou simultanément pour éclairer 
« certaines obscurités, dissiper certains doutes, pour. 
« fixer des questions controversées qui ont leur. 
« point de départ dans les sciences physico-médi- 
« cales (6)! » De là encore l'étroite alliance que l’au- 
torité et la science ont toujours travaillé è maintenir 
entre les jurisconsultes et les médecins (7). De là 


= 





i 


said ti be 





prsitad Min cri iii 


(1) Homil. in Marcum, c. vi, in princ. 
(2) Confess., c, Ix, in Psalm, LXIII, ad vers. 2. 
(3) Homil. in Evang. XXXII, in princ. 
(4) Petrus Cellensis, De Pass. Dot Serm, II, in Max, Biblioth. 
PRRESAXIII: pia672. 
(5) Meierus, De Christo Medico. TRATTO 1699. 
(6) Tortosa, Medecine légale, preef., p. IN. Vicenza, 1809. 
(7) Hebenstreit, Anthropolog. Forens. in Proem. 
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LE MEDECIN CHRÉTIEN. 61 






nfin pour les médecins un double devoir : celui d’é- 
sudier à fond les doctrines dont il a besoin pour don- 
ner du poids à ses jugements devant les tribunaux (1), 
st celui de défendre la religion chrétienne è laquelle 
il doit son importance et son autorité. 


(1) Ludwig, Institut. Medic. Forens., p. 4.' 
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CHAPITRE VII. 














PAR L'INSTITUTION DES HÒPITAUX, LA CHARITÉ CATHO-. 
LIQUE A GRANDEMENT CONTRIBUE AUX PROGRES D 
L'ART MEDICAL 

Comment l’institution des hOpitaux est due au christianisme. Qi 
Preuve de cette vérité. — Sollicitude de l’Eglise pour ces établis Ò 

‘seraents. — Erreurs touchant les hOpitaux, — Expériences, obser-. 
vations et opérations anatomiques dans les h6pitaux. — Salles de 


clinique. — Ecoles, collèges et charges des assistants. — Acadé-. 
mies médico-chirurgicales et musées pathologiques. 


eut démontré que les anciens avaient deux moyen i 
de se défaire des pauvres, l'’infanticide et l'esclavage, 
et DIO RIS pupa ainsi au Rune d'hòpitaux i 


sur cet important Sata: et provoqua alnsi del 
très remarquables travaux dont quelques-uns, en 
‘tre autres ceux -de Percy, ‘de Vuillaume et de Murat; 
furent couronnés (2) (3). 


(1) Chateaubriand, Génie du Christian., 1. IV, c. 11. 
(2) Mémoire couronné par la Société des Sciences et Belles-Lettres® 
de Macon, en 1812, sur la question : Les anciens avaient-ils des® 
établissements publics en faveur des indigents, des enfants orphe: 
lins ou abandonnés, des malades et des militaires blessés, et, sis 
n’en avaient point, qu’est-ce qui en tenait lieu ? Paris, 1813. RE 
(3) Des causes et de l’origine de l’établissement des hépitaux® 


1) 
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in’aspira jamais è cette gloire qui fut l’apanage par- 
iticulier du peuple chrétien, d’instituer, de protéger 
‘et de multiplier ces maisons hospitalières, asiles de 
la misère cu de la maladie, et dont Mongez a pu 
dire avec raison que ni Solon, ni Lycurgue, ni Numa, 
ni les législateurs du Mogol ou de la Chine n’eurent 
méme pas l’idée (1). Les noms latins d’Aospitivm, de 
valetudinarium, pas plus que lesnoms grecs corres- 
pondants, n’ont jamais signifié, dans l’antiquité, des 
@ lieux destinés è recevoir gratuitement les pauvres 
‘malades, et où tout le monde sans distinction, ou 
‘méme telle classe en particulier, recevait des remèdes 
‘ou tout autre secours spirituel ou corporel (2). Aussi 
‘devant la nouveauté de la chose fallut-il créer des 
È mots nouveaux, tels que zenodochium, nosocomium 
et tant d’autres qu'on peut lire dans les auteurs (3). 


Il " 


) 


. Après une faible ébauche de cette ceuvre qui se fit 
‘entrevoir à Jerusalem (d) le grand Constantin fut le 


eivils et lare Mémoire qui a concouru, le 31 juillet 1812, è 
la Societé des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Macon, Mont: 
pellier, 1813. 
(1) Sur l’Antiquité des hòpitaux. Paris, 1780, réimprimé dans le 
Mugasin Encyclop., an. 1818, t. V, p. 46. 

(2) Columelle, De re rustica, 1. XI, c» 1. Varro, De re rustica, 
Misc. x. Seneca, Epist., XXVII. 

(3) L. Illud. XVI, et L. Sancimus, XVIII, De Sucr. Hoctari V. Du 
Cange, Constant. Christ., E. IVeosia Paris, 1680. 

(4) L. XXXIII et XXXV, Cod. “de Episcop. ‘et Cleric. 


il 
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premier qui, après avoir donné la paix à l’Eglise, 
ouvrit dans la cité qui porte son nom un grand asile | 
pour les pauvres pèlerins (1). Mais le premier éta- | 
blissement: pour les malades nécessiteux fut ouvert à | 
Rome de 380 à 381 par sainte Fabiola, et c'est par 
les soins de son opulente fondatrice qu'il fut ample- 
ment fourni de tout le nécessaire (2). L’exemple en 
fut contagieux. Les ceuvres de ce genre se multi- 
plièrent è tel point qu'en haine du nom chrétien et | 
pour òter à l’Eglise le bénéfice de sa charitable ini- i 
tiative, Julien l’Apostat s’ingénia à introduire le sys- 
teme des hòpitaux parmi les paiens. Mais pour son 
éternel opprobre, il ne réussit qu’à laisser è la pos- 
térité son décret avorté (3). il 
L’Evangile qui a fait de ses disciples un peuple 
de frères (4); qui a promis miséricorde aux miséri- 
cordieux (5); qui nous présente le divin Rédempteur 
dans la personne des pauvres et des malades (6) et a 
répandu la charité dans nos ceurs (7), l’Evangile, 
disons-nous, pouvait seul nous inspirer ce qu'il faut |. 
de dévouement et de générosité pour ces maisons de I 
bienfaisance. Ajoutons qu’en vertu de la législation + 
quia nous fait considérer les objets trouvés comme a 





ni S. Isidorus, Orig., I. XVatc.rInti 
(2) S. Hieronymus, Epist., XXX, ad Oceanum. 
(3) Eusebius, Hist. eccles., 1. V, c. x. 
(4) Matth., XXIII, 8. 
(5) Ibid , V, pr 

(6) I Ibid. XXV, 36. 
(7) Ad Rom. NV DI 
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biens des pauvres (1), ainsi que les objets volés dont 
on ne connaît pas le légitime propriétaire (2), nous 
avons toujours un trésor plus riche pour les fonder 
et les développer. 


II 






Aussi l’Eglise a-t-elle toujours fait des hospices 
et hÒòpitaux l’objet de sa sollicitude maternelle, et les 
‘a-t-elle considérés comme son plus cher patrimoine. 
Elle les a confiés partout aux soins des évèques, les 
‘chargeant d’en administrer les revenus d’après les 
plus sages règlements (3). Les conciles s’attachèrent 
à les améliorer; et chacun sait avec quel zèle le 
concile de Trente travailla aux réformes devenues 
nécessalres dans cet ordre de choses (4). 

Parmi les ordres religieux, quelques-uns avaient 
pour but spécial le service des malades; quelques- 
‘autres s'y obligèrent jusqu'au péril de la vie : hé6- 
roisme qui forca l’admiration mème de Voltaire (5). 
:(Afin d’encourager le zèle et le dévouement des 
fidèles pour ces institutions de charité, l’Eglise mul- 
itipliait è l’infini les privilèges et les indulgences (6). 

(1) S. Augustin, Homil., IX, ex L. S.Thom., II, Il, q. 66, art, 5. 

(2) C. Cum tu, De usur., et C. Cum sit, De judiciis. 

(3) V. Thomassin, De Veter. et Nova Ecclesia Disciplina, p. 1, 
VIZI, c. Lxxxix. 

(4) Session VII, c. xv; XXII, 8; XXV, 8. 


(0) Essai sur les moeurs et l’esprit des nations, t. III, p. 210. 
(5) Transumptum Privilegiorum Hospit. S, Spiritus, Rome, 1556. 


4. 
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Il ne faut donc pas s’étonner que, sous une telle im- 
pulsion, les établissements se soient multipliés jus-_ 
que dans les bourgades(1); que leur fortune se soit 
accrue considérablement (2), et que tout prince 'chré- 
tien ait tenu è honneur d’en augmenter le nombre 
et la richesse (8). | 


IV 
piatta 

Eh bien! le croira-t-on ? Il y'est trouvé des hommes. 
pour attaquer cette institution sì utile et si glorieuse ! 
Quoiqu'on rencontre dans tous les temps des esprits | 
ambitieux et bizarres qui demandent la gloire aux. 
paradoxes et aux nouveautés (4), on se demande. 
comment on a pu en venir à écrire que « l’esprit de | 
« paresse inspiré par les hòpitaux augmente la pau-. 
« vreté générale et, par voie de conséquence, la | 
« pauvreté particulière également (5)? » D’autres. 
affirment cyniquement «que l’unique et véritable À | 
« motif de toutes ces fondations n'est, le plus SOU- 
« vent, que la vanité du fondateur... Aussi l’esprit_ 
« philosophique du siècle devrait-il renoncer è en- 4 


(1) Fumagalli, Antig. lombardes-milanaises. Dissert. XX, p. 303. È} 
(2) Muratori; Antiquit. Ital., t. IL. Diss. XXXVII, p. 554 et suiv. 
Milan; 1740. q 

(3) Idem, ibid., t. V. Dissert. LXX, p. 914 et suiv. Milan, 1741. 3 
(4) Lucianus, "Dial. Diog. et Polluci, p. 218. Saumur, 1619. 
Aulu-Gelle, Noctes Attica, 1. XVIG c. xu, p. 428, : 

(5) Montesquieu, Esprit des lois; XXIII, c. xXIx. 


- 
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c treprendre des fondations nouvelles, et supprimer 
cr ce qui reste de respect superstitieux pour les an- 
« ciennes (1). » Quelques-uns enfin ont écrit que 
«les hòpitaux ne sauvent la vie aux malheureux 
« que pour en faire des criminels et pour corrompre 
« la société; car ils sont les cloaques d’une nation, 
< cest-à-dire la dégradation et le déshonneur de 
« l’espèce humaine (2). » | 
Toutes ces erreurs sont, Dieu merci, suffisamment 
éfutées par le sens commun; et si les pauvres par- 
enaient è les connaître, ils n’auraient point assez de 
alédictions pour leurs auteurs. Assurément il peut 
e faire que le grand nombre et l’infection des corps 
alsains, l’'insuffisance ou l’imperfection des moyens 
curatifs, la présence continuelle d’objets désagréables 
ou mèéme hideux è voir, les tristes conditions des 
‘bàtiments, ou du vètement, ou du lit, ou du reste de 
l'outillage, n’apportent pas toujours aux malades le 
soulagement qu’ils espèrent. Malgré ces imperfec- 
tions et ces inconvénients qu'il n'est pas défendu 
d'amoindrir ou de faire disparaître (3), les hòpitaux 


(1) Encyclopédie, art. Hopital. 

(2) Galante, Nouv. description histor.-géographique de Naples, 
tt. III, $ 3, p. "140. Naples, 1789. 

(3) Petit; Mémoire sur la manière de construire un hOpital de 
 malades. Paris, 1774. Aikin, Observations sur les hòpitaux, rela- 
î tives à leur construction, aux vices de l’air d’hòpital, aux moyens 
‘d’y remédier, traduit de l’anglais avec notes par Verlac. Londres 
‘ et Paris, 19TI: Capelle, Mémoire sur le meilleur régime à adopter 

dans les hOpitaux. Paris, 1787. 
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font du bien è l’àme et au corps des malheureux. | 
Ces derniers le savent, et c’est pourquoi, n ‘ayant | 
rien de meilleur è choisir, ils accourent en masse. | 
pour éètre admis dans ces asiles de la charité. | 


V 


Ce quel’on ne niera point, parexemple, ce sont les. 
immenses avantages que la médecine retire des hòpi- 
taux. « La véritable métbode pour apprendre les scien- | 
ces naturelles, dit Bacon, c'est de joindre la pratique è | 
la théorie (1). » Pour la médecine en particulier, rien | 
ne favorise'son progrès comme de voir, de toucher en 


Stu valga] 





quelque sorte les secrets de la nature dans la personne 
méme du malade (2). Et quel lieu plus propre qu’un 
hòpital pour se livrer è ces diverses opérations? 

De fait, la misère et l’ignorance des malades faci- 
litent là plus qu'ailleurs certaines expériences natu- 4 
rellement interdites, et qu'aucun médecin n’oserait 4 
certainement entreprendre sur des personnes de con- | 
dition (8). C'est pourquoi il y a bon nombre de re- | 
mèdes ou d’opérations que nous voyons recom- | 
mander ou réprouver, précisément parce que dans + 
les hòpitaux on les a reconnus salutaires ou nuisi- ,| 


Ul 


(1) Novum Organ. Scientiar., 1. I, p. 881 et suiv. Leipzig, 1694. 
(2) Cotugno, Esprit de la Médecine, $ 8, p. 24. Naples, 1783. 
3) Celsus, in preefat., p. 10. Naples, 1318. 
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)les (1). Là encore l’esprit d’observation se sent è 
‘alse; on y rencontre les cas les plus rares; et les 
>as ordinaires y sont en si grand nombre qu’ils per- 
ettent de les mieux étudier, de les classer de 
manière è compléter l’instruction des étudiants. 

Là enfin, l’autorité publigue, ayant d’incontes- 
ables droits sur les malades qu’elle soigne à ses 
rais, se réserve leurs cadavres pour les faire exa- 
iner minutieusement. De cette manière les dissec- 
tions anatomiques peuvent avoir lieu en grand 
nombre et d'une manière commode ; ce qui permet 
l’analyser avec plus de soin les organes lésés et les 
bien portants, decomparer entre eux les divers sièges 
st effets des maladies. Qu'on meure chez sol, au 
ilieu des siens, où trouverez-vous l’héroique vertu 
l’un saint Francois de Sales, qui, surmontant le 
nature] désir de laisser intacte sa dépouille mortelle, 
lonna l’ordre de livrer son cadavre aux étudiants en 
édecine, afin qu’ils en fissent l’autopsie, au profit, 
le la science et de l’humanité (2)? 


NI 


Aux hòpitaux sont annexés depuis quelque temps 


(1) Van Swieten, Brevis descriptio morborum curandorum qui 
‘seepius in castris observantur. Pragues, 1758. Richard de Haute- 
isierck, Observations sur la médecine des hopitaua militaires. 
II vol. 1766, 1772. 

(2) Gallizia, Viexde S. Francois de Sales, 1. I, c. vir. 
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de petits établissements destinés à 1’ instruction de ] | 
Jeunesse et connus sous le nom de salles de clinique. 
Comme il ne s'agit plus ici d’une question d’écono- | 
mie pour le service, la nourriture ou les médicaments |. ì 
des malades, — économie nécessaire dans les grandes | 
agglomérations, — la science médicale peut y ap- 
pliquer toutes les ressources et toute la puissance | 
de son génie, parce qu'elle n’a rien è refuser aux | 
malades. Dégagée de toute entrave administrative, | 
elle peut librement développer tous ses moyens et! 
juger de près du succès de ses cures. Généralement. 
le directeur de la clinique ne présente pas beaucoup 
de malades : ce qui ne servirait qu’à jeter la confusion | 
dans l’esprit des élèves; mais il choisit dans les | 
divers hòpitaux les sujets les plus intéressants an | 
point de vue de la pathologie, et il fournit ainsi è la 
Jeunesse studieuse l’occasion de voir de ses propres 
yeux les maladies dont on lui a enseigné la théorie 
è l’école. Gràce à ce système, on ne voit plus dans. 
toute l'Europe civilisée cet esprit de mystère dans 
lequel la médecine s'est renfermée si longtemps (1). 


(1) Postiglione, Institution de Médecine clinique, p. 1, c. vi. 
Consulter encore au besoin Waudeler, De insigni emendatione 
prareos medica in Nosocomiis invenienda. Copenhague,1748. Du- 
chavoy et Lamelin, Mémoire sur l’utilité d’une école clinique. 
Paris, 1778. Il est inséré dans Ze Journal de physique, supplément © 
au t. XII, p. 477. Franck, Plan d'une école clinique, ou Méthode 
d’enseigner la pratique de la médecine dans un hòpital académique, | 
Vienne, 1790. Brute, Essai sur l’histoire, et les avantages des | 
institutions cliniques. Paris, 1803. 


LE MÉDECIN CHRÉTIEN, 74. 





La clinique n’est pas le seul avantage qu’ofrent 
les hòpitaux. On y trouve d’ordinaire les lecons les 


plus opportunes et les plus utiles. Des collèges de 


médecine et de chirurgie seraient incontestablement 
bien placés dans les annexes de ces établissements. 
Les élèves, séparés du monde des plaisirs et des 


distractions, y trouveraient è la fois tout ce qui con- 
‘cerne leur profession, et tous les avantages des 


communautés, au point de vue de la vie matérielle 
et des bonnes moeurs (1). Il faut ajouter que l’insti- 
tution des hÒpitaux a produit comme conséquence 
celle de l’internat, qui consiste è confier la garde 
des malades è un certain nombre d’étudiants. Ces 
places, étant données au concours, excitent une noble 
émulation dans la jeunesse. Combien de savants, 
devenus la gloire des plus célèbres universités, ont 
dù leur illustration è leur titre toujours aimé d’ancien 
interne des hòpitaux ! 


VII 


C'est là enfin que les médecins se rencontrent le 
plus souvent, et qu'ils peuvent échanger entre eux 
leurs lumières pour la cure des maladies rares et 


(1) Voir les Règlements du collàge médico-chirurgic. Naples, 1816. 
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difficiles : système excellent que déjà recommandait 
Hippocrate (1) avec la fréquentation des académies.. 
Ces réunions scientifiques ont toujours été jugées 
excellentes et très utiles pour la diffusion du savoir. 
humain, maisspécialement pourlamédecine, quiestla 
résultante d’observations quotidiennes et multipliées. 
Faites en commun et sous le contròle des confrères, 
ces observations sont évidemment plus sùres, plus 
exactes, plus nombreuses. Aussi a-t-on dit des aca- 
démies qu’elles « établissaient au profit de l’huma-. 
« nité un commerce dont le capital, bien loin de 
« diminuer, devient d’année en année une source 4 | 
« féconde de nouvelles richesses (2). » C'est l’infirme 
nature humaine qui en fournit les éléments, comme 
elle fournit également les diverses pièces des musées 
pathologiques. Que de fois, en effet, dans les opé- 
rations chirurgicales ou anatomiques ne rencontre- | 
t-on pas des phénomènes intéressants : quelque partie 

du corps humain prodigieusement déformée, ou, 

comme on dit, quelque aberration de la nature! 

Gràce aux moyens d'embaumement et de conserva- 

tion que l’on possède aujourd'hui, toutes ces choses 

extraordinaires sont recueillies, classées, coordonnées. È 
et deviennent dans les musées de précieux sujets _ 
d’étude. La physiologie et toutes les autres branches 










(1) Pracept., t. I, p. 27. Oper. Genève, 1657. 
(2) Mémoires de i’ Acadéemie royale de chirurgie, t. I, préf., p. 45 
etsuiv. Paris, 1781. i 
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‘ide la médecine ont puisé et puisent chaque jour dans 
ces musées de précieuses lumières. On leur doit cer- 
‘tainement la découverte des causes prochaines d’in- 
inombrables maladies (1). I 
| Nous en avons dit assez, croyons-nous, pour 
‘ montrer les immenses avantages que les hòpitaux 
ont procurés è l'art de gugrir, et la gloire qui doit en 
revenir au christianisme, leur divin promoteur et 
protecteur infatigable. 

(1) Frank, Voyage è Paris, en Angleterre et en Ecosse, vol. II, 
p. 51 et suiv., traduction italienne de Milan. 1813. Mon respectable 


ami, D. Antonio Nanula, a fait en ce genre de magnifiques travaux 
pour la jeunesse des écoles de médecine. 
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CHAPITRE VIIL 


LA RELIGION CHRÉTIENNE A SEULE AUTORISÉ L’ANA- 
TOMIE QUI SERT DE BASE A LA MYDECINE 


Nécessité de l’anatomie pour la médecine. — Horreur naturelle | 
qu’inspirent les cadavres. — Loi mosaîque sur ce point. — Su- 
perstitions paîennes sur le méme sujet. — Connaissances anato- 
miques des anciens, — Ignorance des Arabes et des Chinois en 
anatomie. — Pourquoi le christianisme a-t-il autorisé ce genre | 
d’opérations? — Comment l’anatomie S'est-elle “propagée? 


\ 


Si l’analyse de l’admirable structure du corps 
humain sert au philosophe pour se bien connaître ù 
lui-mème, pour n'étre pas en quelque sorte étranger | 
chez lui (1) et pour découvrir dans ce petit monde la | 
sagesse du Créateur (2), on peut dire que cette mème 
étude est la base fondamentale de toutes les parties 
de la science médicale (3). On l’a dit avec raison, 
approcher d'un malade et entreprendre de le gué- 
rir sans posséder cette. connalssance, seralt aussi 
déraisonnable que de prétendre restaurer une ma- 
‘chine détraquée dont on ignore l’organisme (4); que . 
Galien, De Anat. Admiîrat., 1. II, c. 1. ni 


(1) 
(2) Ibid., De usu Part. l. XVII, ce 11. 
9) Boerhaave, Method. Stud. Medic., pa:t. VII, p. 305. Venise, 


(4) Cotugno, Esprit de la Med., p. 24. Naples, 1783. 
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e conduire au sein de la tempète un navire sans 
oussole et sans gouvernail (1); que d’entreprendre 
un voyage pénible et ardu sur une terre complète- 
ent ignorée (2). C'est ce qui faisait dire à Hoffmann 
« quil était impossible de pénétrer dans les doctrines 
« médicales sans une connaissance exacte dela ma- 
« chine humaine (3), » et è Riolan que « l'habile ana- 
« tomiste découvrira facilement les causes et le siège 
« des maladies cachées, et saura prescrire avec plus 
« d'opportunité les remèdes (4) : » ce qui a été dé- 
ontré des milliers de fois jusqu'à l’évidence (5). 


Il 


Cependant, Dieu sait les obstacles que les dis- 
sections anatomiques ont rencontrés dans le cours 
les siècles! L’aspect d'un cadavre et de ses par: 


es internes, les exhalaisons des chairs corrom- 
pues ou prétes è se corrompre, inspirent le dégoùt 
3t l’horreur. C'est par instinet naturel que les vi- 
ants sont portés è enterrer les morts le plus tòt pos- 
sible, afin de ci ai aux miasmes cadavéri» 


(1) brrettuctmitrs, Praxlud. Anatom: 

(2) Portal, Cours d’anatomie medicale, préf., p, x1. 

(3) Hoffmann, Prolegom., c. 11, p. 15. 

(4) Riolan, Anthropole; I. I, p. 15. 

(95) Bartolin, Consilium de Anatom. practica ex cadaveribus 
orbosis adornanda. Copenhague, 1674. Bonnet, Sepulcretum, seu 
Anatomia practica cadaveribus morbo denatis. Genève, 1679. 
Morgagni, De Sedibus et causis mor borum per Anatomen in- 
Tagatis, Venise, 1761. 
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ques (1), et aussi parce que notre délicatesse et no- | 


TÀ 


III 


temps, il avait institué des cérémonies pour la pur i i 
fication de cette tache, menacant de mort quiconque 
refuserait de s'y soumettre (4). Il était méme dé. 
fendu de toucher les personnes devenues impures 
pàr le contact des cadavres (9); et il n'y avait pass 
d’exception pour les suppliciés dont il était for= 
mellement prohibé de différer la sépulture (6). Des 
lois si nombreuses et si sévères, dont Gakeni È 


(1) S. Augustinus, De cura pro Mortuis, c. vII et suiv, 
(2) Voir ci-dessus. 

(3) Levit., XI, 8 et 39. 

(4) Numer., XIX, 11 et suiv. 

(5) Ibid., XXII, 4. 

(6) Deuter., XXI, 23. 
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a fait un savant commentaire, expliquent pourquoi 
‘es dissections anatomiques étaient prohibées chez 
les Juifs (1), et comment la médecine chez eux fut 
privée de ce précieux auxiliaire (2). 


VI 


Les idolàtres ne furent pas plus libéraux sous ce 
apport. Dans leur opinion, le contact d’un cadavre 
endait l’homme abominable è l’égal de l’homi- 
cide (3). Imbus de leurs fables ridicules, ils s'em- 
ressaient d’enterrer les morts pour ne point 
etarder leur entrée aux champs Elysées (4). Ils 
ratiquaient cette ceuvre de piété méme envers les 
inconnus (9). Bien plus, quand ils ne pouvaient les 
tteindre, ilsy suppléaient en dressant des cénota- 
phes et en oftrant des sacrifices en expiation (6). 

Peut-ètre serait-il permis de voir une faible rémi- 
iscence*du dogme de la résurrection dans le respect 
universel pour les cadavres, respect qui interdisait 
évèrement toute violation de .l’harmonie des mem- 
res humains (7). Aussi sommes-nous tentés de 


(1) De Immunditia ex contrectatione mortuorum secundum legem 
osaicam ex Numer., c. xrx. Amsterdam,- 1708. 

(2) Brambilla, Mist. des découvertes physico-médico-anatomico- 
chirurgicales, t. Ie", p. 102. 

(3) Euripid., Iphig. in Taur., v. 330. 

(4) Homer., I/iad., XXIII, v. 71 et suiv. 

(5) Phocylides, Admonit. Poetic., v. 94. 

(6) Virgilius, Eneid., III, 304; VI, 365. 

(7) Phocylides, damonit ‘Poetic., \ dd f 
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regarder comme une fable la prétendue ouverture 
du cadavre d’Aristomaque, racontée par Pline (1) 
et par Etienne de Byzance (2); nous aurions pour 
nous Pausanius qui l’a formellement niée (3). Les 
lois romaines probibaient soute incision pratiguée 
sur les cadavres (4), et Pline regardait comme un 
délit le simple fait d’en' regarder les entrailles (5). 


n 


v o A 


V 


L'anatomie faisant défaut aux médecins de l’anti- 
quité, leurs erreurs furent nécessairement fort nom- 
breuses, et le Père de la médecine lui-mème n’a pu 
S'Y dérober entièrement (6). Démocrite y suppléa en 
disséquant les corps des bètes:(7); et Aristote, qui 
marcha sur ses traces, dit dans son /is/oire des ani- 
maur que la structure du corps humain nous serait 
inconnue sans son analogie avec celle des brutes (8). 

Erasistrate, au contraire, avide d’avancer. dans la. 
science et craignant toutefois d’offenser les lois de 
la superstition, imagina de concilier ce double sen- 
timent en RIALALRRI des incisions sur des hommes 


(1) Pline, Mist. nat., 1, XI, c. xxxvul, 

(2) V. Aydavez. 

(3) L. IV, cr xxiv, pi 541. 

(4) Portal, Hist. de l Anatomie et de la Chirurgie, p. I 

(5) Pline, Hist. nat., 1. XXVIII, 2; 

(6) Portal, Hist. de Anatomia et de la Chir urgie, p..l;, c. N 
p. 26 et suiv. \ 

(7) Diogenes Laertius, Vit. Democrit. 

(3) Histor. Animal., 1, I, c. xvi, 
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vivants (1); et l’on a dit d’Erophile, son imitateur, 
‘que, « cessant d’ètre médecin pour devenir bourreau, 
‘<il détesta l'homme pour pouvoir le connaître (2). » 
Naturellement les empiriques exploitaient la si- 
tuation en traitant d’assassins ceux qui agissalent 
ide la sorte et en les accusant de transformer l'art 
de guérir en une peste meurtrière. En ce qui les 
concerne, toute leur anatomie consistait è bien ob- 
erver les dlessures (3). 
Galien crut mieux faire en envoyant les amateurs 
de Ja science médicale è l’ossuaire d’Alexandrie, les 
ngageant è bien observer, dans les tombes que le 
asard aurait ouvertes, le gisement des os, Il re- 
ommanda surtout d’étudier la structure des sine 
es (4), ainsi qu'il avait. fait lui-mème (5). Il ne 
s'était pas apercu de l’immense différence qui existe 
entre leur organisme et le nòtre (6). Aussi est-il 
tombé dans les plus grossières erreurs (7). 


s Vv Ti 


. . . . È; 
Les Arabes,qui faisaient de la médecine leur étude 
favorite, rencontrèrent les mèmes obstacles dans les 


(1) Celsus, in Preefat., p. 5. Naples, 1818. 

(2) Tertullianus, De Anima, c. X et XXV. 

(3) Celsus in Preefat., 8 et suiv. Naples, 1818. 

(4) Introduct. ad Anatomia libros VII. : 

(5) Riolanus, Anthropogr., 1. I, è. x. 

(6) Bonnet, Contemplat. de Nat., p. IV, c. vi, p. 178 et suiv. 
Naples, 1787. 

(7) Le Clerc, Histoire de la Médecine, p. HI, 1, II, è. n. Por- 
al, Hist. de l’Anatomie et de la Chirurgie, p. i; C. IX. 
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absurdes théories du Coran. Quelques-uns d’entre eux. 
eurent beau renoncer è la religion de leur enfance, 
ils n’en gardèrent pas moins les préjugés; et leurs 
plus fameux professeurs ne parvinrent jamais è. 
s'en défaire (1). Il faut en dire autant des Chinois. 
Qu'ils aient ét6 vraiment forts dans cette partie 
de la science humaine, comme le pensent quelques 
auteurs (2), ou qu’ils soient restés plongés dans de 
ridicules systèmes, comme d’autres le prétendent (3), 
il n’en est pas moins vrai qu’ils n’ont jamais pu 
| offrir è leurs étudiants des écoles régulières et com- 
plètes, précisément è cause de leur ignorance de 
l’organisme humain; ignorance que le défaut d’ana- 
tomie produisait nécessairement (4) : ce qui doit se 
dire également de tous les peuples que n°a point 
6clairés la lumière évangélique. 


VII 


Tl en est autrement du peuple chrétien. Débarrassé 
des vaines rina du paganisme et des obser- 


1) Amoreux, Essai historique et littéraire sur la Médecine des 
Arabes, Montpellier; 1315. 

(2) Staunton, Authentic account of an embassyto the emperor 
of China, vol. II, p. 584 et suiv. Londres, 1797. Le Comte, Mem. 
sur l’état présent de la Chine, t. I. lettre VIII, p. 299. Ams 
terdam, 1698. 

(3) Du Halde, Descript. de la Chine, t. II, p. 461. La Haye, 1736. 
Navarette in Martinium Atlas Sinens., p. 216. 

{4) Cleyer, Specimen Medicina Sinica, sive opuscula medica ad 
mentem Sinensium, p. 4. 
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‘yances légales du judaîsme, il savait que « tout est 
pur pour les purs (1); » que « l’@il simple, c’est-à- 
« dire la bonne intention, rend tout le corps lumi- 
« neux (2); » qu'aucune créature de Dieu n’est im- 
«pure par elle-mème et ne saurait souiller celui 
qui la touche (3). En outre, il sait que les « choses 
« invisibles de Dieu se connaissent au moyen des vi- 
« sibles (4), » et que pour atteindre ce but rien n'est 
plus utile que l’analyse minutieuse des parties nom- 
breuses, compliquées et délicates dont se compose 
notre dépouille mortelle (5). Il n’ignore pas d’ailleurs 
que ces divers fragments du corps humain que la 
toute-puissance divine forma et vivifia par un pur 
acte de sa volonté (6), ressusciteront infailliblement 
un jour selon la divine promesse (7). 


VII 


Tels sont les principes d’après lesquels l’Eglise a 
reconnu toujours et partout que les études anatomi- 
‘ques étaient non seulement licites, mais encore utiles 
et mème nécessalres. Les plus antiques constitutions 
canoniques ont expressément déclaré que l’horreur 





(1) Ad'Tit., 1, 15. 

(2PMatthi,. Vir 22, 

(3) I ad Timoth., IV, 4. 

(4) Ad Roman., I, 20. 

(5) Galien, De usu Part.,1. XVII, c. nr. 
(6) Genes., II, 7. i 

(7) I Ad Corinth., XV, 12 et suiv, 


\ 
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des cadavres et l’idée d’ètre souillé par leut contact 
étaient absolument opposées è l’esprit du christia- 
nisme (1). C'est chez nous, lors de la renaissance des ‘ 
études scientifiques, que ces doctrines: furent pour 
la première fois enseignées dans nos écoles. Fré- 
déric II, sur le conseil de son excellent médecin, 
porta un décret défendant d’exercer la médecine è 
quiconque ne les professait pas (2); et nous ne 
dissimulerons pas notre joie d’avoir trouvé, parthi 
les documents des archives g'énérales que je me pro- 
pose de publier, un diplòme de Charles I° d’Anjou 
confirmant cette sage législation (3). 

Aujourd’hui l'Europe entière, se réveillant enfin 
de sa longue et profonde léthargie, a voulu bénéficier 
de cette philanthropique initiative du christianisme. 
Partout on a vu inaugurer des chaires et des théà- 
tres d'anatomie, et les bibliothèques s’enrichir des 
découvertes les plus utiles et les plus capables de 
pousser la médecine dans la voie du progrès. 

(1) Constitut. Apostolic., 1. VI, c. xxvII. 

(2) Syllabus Membranarum, que in M. Archivio Neapolitano 
adservantur, fasc. XXXII, n. 1 et 2, p. 334 et suiv., n. (1). 


(3) Constit. Sicul., 1, III, tit. XLVI. De Medicis, p. 198 et suiv. 
Naples, 1786. ) 
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CHAPITRE IX 
















L'ART DES ACCOUCHEMENTS 
‘PLUSIEURS OPERATIONS OHIRURGICALES ET BEAUCOUP 
D'AUTRES CONQUÈTES DE L'ART MEDICAL 
SONT DUS AU CHRISTIANISME 


' 


Itat de l’obstétrique dans l’antiquité. — Heureuse révolution 
amenée par les principes chrétiens. — Opérations postérieure- 
ment inventées. — Autres opérations chirurgicales. — Comment 
elles se sont vulgarisées. — A quelle splendeur s'est élevée chez 
les chrétiens cette branche de la médecine. 


Bien qu'on puisse lire dans l’histoire de certaines 
ations le nom d’un grand nombre de femmes qui, 
référant l’empire de l’esprit à celui de la beauté, 
cultiverent avec succès les diverses branches du sa- 
voir (1), et que plusieurs d’entre elles, dont divers 
scrivains ont dressé le catalogue (2), aient particu- 
lièéerement brillé dans la médecine, toutefois on ne 


(1) Carolus Ant. Macchiavellus, De Mulierum Doctoratu. Bolo- 

ne, 1722, p. 65 et suiv. Beilius, De Claris Veterum Praceptrici- 
us in Bidermanni Select. Scholast., t. II, fasc. II, p. 444. Seni- 
chen, De cultu Heroinarum, Sago, vel Toga illustrium. Leipzig, 
1700. 

(2) Schmidius Diss., Hist, crit. de Feminis ee Arte medica 
‘claris. Leipzig, 1638. Schmidhaverus, De re medica Veterum Gra- 
\corum, et De Mulieribus Medicis Gracis. Altd., 1746. Scacherus, 
Diss., De l'eminis ee Arte Medica claris. Leipzig, 1748, 
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peut nier qu’en Grèce, du moins jusqu’à l’époque 
d’Agnodès, cette étude leur était défendue sous peine 
de: mort (1). Sans doute on rencontre dans la vieille 
Rome des femmes qualifiées de médecins (2), mais il 
est avéré qu’elles ne furent que de simples accoucheu- 
ses (3). Il faut ajouter que, par une pudeur mal en- 
tendue, presque tous les peuples interdisaient aux 
hommes l'art des accouchements : c'est ce qui ex- 
plique l’ordinaire ignorance des plus grands maîtres 
sous ce rapport (4). Il arriva donc que l'homme, con- 
naissant les principes de l’art de guérir, ne pouvait. 
les appliquer aux femmes en mal d’enfant; tandis 
que les femmes, en vertu des mémes lois ou du 
mème usage, étaient tenues de faire des opérations 
dont elles ignoraient les principes. Inutile de dire 
tout, le préjudice que ce système portait è l’espèce 
humaine, et méme àla science médicale, enla forcant 
‘è laisser ainsi l’une de ses branches les plus impor-. 
tantes dans « une perpétuelle enfance, » et livrée 
aux plus ridicules superstitions (9). : 


(1) Euripides apud Stobaeum, Eclog.,c. Lx. Hyginus Fab.,c. coLxxIv, 
p. 201. Mythogr. Lat., Amsterdam, 1681. 
(2) Martialis, l. XI, epig. 72, Inscrip. apud Gruterum DCXXXV, 
DCXXXVI, et apud Fabrettum Inscrip. 540. 

(3) Tiraboschi, Mistoire littéraire, t. I, p. 268, 

(4) Platnerus, De arte obstetricia veterum. Prolus, VIII, t. I, 
et suiv. Leipzig. 1749. 

(5) Dujardin, Mistoire de la Chirurgie, I. IE Pa 0 et suiv. 
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La religion chrétienne eut bien du mal è déraciner 
n préjugé si ancien et si général. L’obstétrique ou 
ocologie ne devint une science ou un art que de- 
uis Rodion (1). Sa véritable histoire est tout à fait 
écente (2). Il fallait que le christianisme vînt en- 
eigner au monde que la violation seule de la charité 
nstituait une faute (3); qu'il n’y avait pas de délit 
faire aux autres ce que nous voudrions qu’on nous 
ît è nous-mémes, pourvu que Dieu ne l’ait point 
éfendu (4); que la véritable culpabilité est dans la 
auvaise disposition du ceur (5). 

Ces vérités une fois ‘admises et vulgarisées, on 
comprit bientòt que l’assistance des femmes en cou> 
hes était ceuvre virile; que l'homme était préfé- 
able è la femme en cette circonstance pour la 
vigueur du coup de main, la fermeté du courage, 
la sagacité du conseil, et les lumières plus dévelop- 
ées de la scienee. Que d’enfants ont été arrachés è 
la mort gràce à cette revolution! Combien d’autres 


(1) Voir la préface de Ch. Pasquale Leonardi. Introduction catho- 
pate à l'art de l’accouchement de Boudeloque, p. I,XI, Naples, 
819. 
(2) Denman, Introduction è la Pratique des accouchements, tra 
duit de l’anglais, préface, p. XXXIX et suiv, 
(3) I ad Corinth., XII, 1. 1. Joan., III, 14. 
(4) Tob., IV, 16; Ad Rom,, XIII, 10. 
M)fMatth®, VI; 22; XV, 18, 
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ont pu obtenir la gràce du baptème, et mériter l’en- 
trée au ciel! Combien de mères ont été conservées 
pour l’éducation de leur famille et la reproduction de 
l'espèce! Du mème coup, l’école d’Hippocrate trou- 
vait une autorité nouvelle et une nouvelle splen- 
deur. | 


VERE 


Il suffit de savoir que plus d’une fois la nature ne 
permet pasau fetus humaindevenir au jour sans l’aide 
du fer, pour comprendre avec quel zèle et: anelle 
dextérité les chrétiens ont dù s'appliquer à cette 
difficile et délicate opération. D'après notre religion, 
èn effet, nul ne peut entrer au ciel s'il n'a été régé- 
néré par l’eauetl'Aspri/-Saint(1), eil'uniqueaffaire de 
l’hommeest d'obtenir la bienheureuse immortalité (2). 
C'est en raison de ces principes fondamentaux que les 
ehrétiens ont souvent pratiqué l'opérazion cesarienne 
dans des mères déjà mortes, et qu'ils se sont ingéniés 
à chercher le moyen de sauver la mére et l'enfani 
enveloppés dans le mème péril : résultat souvent 
obtenu, comme chacun sait, au moyen de l’opération | 
césarienne ou de la symphyséotomie (4). 

(1) Joan., III, 5. i x 

(2) Matth., XVI, 26; Luc, X, 42. 

(3) Sprengel, Mist. de la principale operation de chirurgie, 
PIU SA, 

(4) Il faut lire le magnifique Mémoire du grand chirurgien, mon 


excellent ami, Gennaro Galbiati, sur l’opération césarienne, Ri Get 
.suiv, Naples, 1819. 
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A ce propos, il conviendrait peut-étre de rappeler 
‘autres opérations chirurgicales dont l’initiative 
t due à des médecins chrétiens, ou qui leur doivent 
ut au moins leur perfectionnement et leur vulga- 
ation, sì bi en qu'on peut les confier aujourd’hui è 
> simples étudiants. Telle est dans l’espèce la /i440- 
mie ou plus proprement la cistotomie qu'Hippocrate 
terdisait è son école (1) et que Celse décrivait 
eine d'imperfections et de périls (2). Gràce è l’in- 
mparable philanthropie de chirurgiens chrétiens, 
tte opération est devenue en quelque sorte rudi- 
entaire (3). La bronchotomie passait pour impossible 
1 temps d’Arétée (4). Le défaut de connaissances 
natomiques faisait employer de grossiers moyens 
pur traiter les Hernies. Les essais tentés pour la 
uérison de l’anévrisme furent souvent ineptes,. 
esque toujours cruels et funestes (6). Méme dans 
samputations des principaux membres on commet- 


(1) Jusjur., Oper., t. I, p. 1. Genève, 1657. Meibomius, Comment. 
i Jusjurand., p. 151 et suiv. Leyde., 1643. 

2° L. VII, c. xx1x, t. Il; p. 112 et suiv. Naples, 1819. 

(3) Voir ‘Troia, Lecons sur les maladies des voiesurinaires,t. II, 
Ct. 2, art. 34. I 

((4) Curat. Acut., l. vii, p. 88, edit. Boerhaave, 

(5) Sprengel, Hist, des principules opérations de chirurgie. 


(6) Ibid., p. II, c. vi, $1. 
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tait d'énormes bévues que la science moderne a dù 
redresser (1). 

Les progrès effectués dans la chirurgie sont moini 
dus au temps qu'à la charité des médecins, devenue 
plus industrieuse et plus efficace sous l’impulsion des 
enseignements sacro-saints dela religion..Il est auss 
un point essentiel qu'il est bon de développer; c'est 
que, si lesmalades se soumettent plus volontiers qu’au- 
trefois aux tourments dès opérations douloureuses, 
c'est moins par amour de la vie (cet amour nature! 
n’admet pas une si héroique patience) , que par rési 
gnation chrétienne. La religion, en- effet, leur en: 
seigne qu'il faut savoir s'abandonner aux mains de 
médecins en expiation de ses péchés (2), pratiquer la 
soumission aux volontés divines, etla patience dansles 
tribulations (3). | 





Aujourd’hui toutes ces opérations se pratiquen 
sans mystère; elles sont enseignées ouvertement au) 
jeunes étudiants, et ce système est dù certainmement 
à la morale chrétienne, qui exige qu'on divulgue cé 
qui peut profiter au prochain; qui défend « de cachet 
« la sagesse quand elle peut paraître utilement ei 

(1) Celsus, 1. VII, c. xxx11, t. IL, p. 129. Naples, 1810. 


(2) Eccli., XXXVIII, 8. 
(3) Ad Roman., V.3; XII, 22; II Ad Corinth., IX, 17. 
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avec honneur (1); » qui promet enfin è l'homme 
vienfaisant une récompense dans le temps et dans 
'éternité (2). La sainte Écriture loue hautement 
‘ celui qui communique sansarrière-pensée sa science 
( AUX autres (3); » et préèche le mépris dela vaine 
vloire et de la basse jalousie (4). Aussi voyons-nous 
aintenant dans les cités chrétiennes se produlre au 
vrand jour une foule de secrets que dans des temps 
eculés on cachait sous des formules superstitieuses 
st un jargon indigne d’un médecin chrétien (5). 

On pourrait plutòt se plaindre de la facilité et de 
a multiplicité des secours et des remèdes répandus 
lans le public, dans ce sens que la jeunesse, se 
royant dispensée pour ce motif d'un travail sérieux 
st assidu, pourrait ètre tentée de se moins livrer è 
‘étude fatigante et de se contenter d’une misérable 
st funeste superficialite (0). 

Di l'on veut éviter ce désastre, que les professeurs 
rappellent à la jeunesse que l’école suffit è peine 
our former de médiocres écoliers; que l’étude pro- 
fonde fait seule les hommes profonds (7), et que, 
omme l’enseignait déjà de son temps le Père de la 


(1) Eccli., IV, 28 et suiv. 

(2) II ad Thessalon., II, 13; III Joan., 77. 

(3) Sap., VII, 13. 

(4) Ad Galat., V, 26. 

(5) Voir ci-dessus. 

(6) Voir Andres, Dissertation sur les causes du peu de pro- 
grès des sciences en ce temps. Ferrare, 1779. 

(7) Bac. a. Verul., De Augument. Scient. 
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médecine, « la vie entière de l’homme est bien court 
« en comparaison de la longuewr de l'art (1). » 


VI 

Je ne terminerai pas cette première partie de mo 
ouvrage sans rappeler que, si notre sainte religio 
| a toujours protégé les hautes études (2) ; si elle im 
posa è certains fidèles l’obligation de lés culti 
ver (3); si elle fut souvent vilipendée et persécuté 
‘par l’ignorance (4), tout cela indubitablement du 
favoriser le progrès des sciences, surtout de la mé 
decine. Nous verrons plus loin comment la pauvret 
d’esprit coincide dans le médecin avec son mépri 
du christianisme, et comment; au contraire, ce der- 
nier fait un devoir d’étudier la médecine è ceux qui 

s se proposent de l’exercer. 
» — Qu'il nous suffise de dire. pour le moment que 
cette branche du savoir humain fut toujours chère 
aux chrétiens (5) et avantageuse pour l’humanité (6). 
° Quelle autre profession a regu plus d’honneurs de VÉ- 
glise (7) ? Pour quelle autre plus d’écoles publiques et 


(1) Aphorism., sect. I; Aphorism. I. i 

(2) Colangelo, l’Ixréligieuse liberté de penser est ennemie du 
progrès des sciences, c. X et XI. 

(3) Isai., XXIV, 15. 

(4) Clem. Alexandr., Admon. Ad Gent. in prince, 

(5) Voir ci-dessus, ch. V. 

(6) S. Hieronymus, Epist. CXII. 

(7) Voir ci-dessus, ch. VI, - 
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rivées ont été ouvertes sous son impulsion dans les 
étropoles chrétiennes? Et avec quelle sagacité les 
aîtres ne s'en sont-ils point partagé l’enseigne- 
nent pour la plus grande utilité de la jeunesse! 
Yuelle science a provoqué plus d'ouvrages, de décou- 
‘ertes, d’améliorations, d’institutionset d’académies! 
Vous avons le droit de proclamer que rien de cela 
’existerait dans le monde si l'Évangile du Christ 
‘y régnait souverainement; et l’on se demande en 
emblant, avec un auteur illustre, « ce que serait la 
terre si le-christianisme n’existait pas (1). » 


(1) Génie du christianisme (Chateaubriand). 





DEUXIEME PARTIE 


DES SERVICES QUE LA MEDECINE PEUT RENDRE A LA RELIGION 


- 


CHAPITRE PREMIER 


IL APPARTIENT AUX MEDECINS DE DETRUIRE 
L'ATHEISME 


Opinions des auteurs sur le nombre des médecins athées. — Rai- 
sons pour lesquelles on ne les réfute pas ici.— Quand est-ce qu’il 
convient è un médecin de les réfuter ? — L’art médical abonde 
d’arguments. — Pourquoi il ne faut pas abuser du mot de nature. 
— Qu'est-ce que le hasard? — Combien la pensée de la Provi- 
dence est utile au meédecin. — Combien il lui importe de se 


montrer religieux, — Le médecin hypocrite, 
s 


] 


Si, jusqu'à présent, j'ai exposé les avantages que la 
‘“médecine retire de la religion, ce n’est point par un 
vain et ridicule amour de la gloire (1); mais bien 
pour exciter, dans la jeunesse studieuse, ces senti- 
ments de reconnaissance que le souvenir des bienfaits 
recus suscite dans tout coeur bien né (2). J'arrive 


- (1) Pheedr., lib. III, fab. 17. 
(2) Seneca, De beneficiis, 1. IV, c. xxI, 
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maintenant è la manière dont cette reconnaissance j 


peut s'exprimer, c’est-à-dire aux services qu’'à leur 


tour les médecins peuvent rendre à la religion, et 


d’abord à propos de l’existence et des attributs de 
Dieu : deux points doctrinaux qui forment la base 
méme de la religion (1). , 

L'impie Brown, je ne l’ignore pas, reconnaissait 
que les médecins ont plus d’une fois été accusés de 
professer l’athéisme (2). Platner a repoussé cette ac- 
cusation, au nom de l’art médical; mais il avoue que 
les médecins ne l’ont que trop souvent justifiée (3). 
Frappé de ce fait, Grégory s'est ingénié è supprimer 
le mal en suggérant d’utiles remèdes (4). Au reste, 
il est juste de remarquer que les médecins athées 
appartiennent, pour la plupart, aux pays affranchis 
de l’autorité de l’Eglise, et où la liberté illimitée de 
penser et d’écrire devait nécessairement g'énéraliser 


l’impiété parmi les ‘citoyens. A l’encontre de ces faits 


vrais ou faux, Baldit affirme que, jusqu'à son 
époque, on disait universellement en manière d’axiome 
qu’entre l’athée et le médecin il n'y a pas plus d'al- 
liance possible qu’entre l’eau et le feu (5). 


(1) Cardinal de Polignac, Antilueret., 1. IX, ua 1115. 

(2) Religio medici, preefat., Leyde, 1644. 

(3) De Viro bono medico prolusio, XXV, p. 1234. Leipzig, 1788. 

(4) Lecons sur les devoirs et les qualités d’un médecin, lecons 42 
et suiv., traduit de l’allemand en italien. Venise, 1795. 

(5) speculum Sacro- sio p. 39. Lyon, 1670, 


E E I SEO 
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Il 


Quel que soit le nombre des médecins tombés dans 
vathéisme, mon intention n'est pas de les réfuter ici; 
l’abord, parce que si, dans ce siècle, les ennemis des 
logmes catholiques et les athées pratiques abondent, 
on en trouve peu qui professent théoriquement les 

octrines de l’athéisme (1); mieux vaudrait, sans 
oute, artumenter sur les autres articles de la foi, 
sur les autres devoirs de l'homme vis-à-vis du culte 
>t de la morale, mais ceci également m’éloignerait 
le mon but. Quand on entreprend une pareilleè dis- 
sussion, il faut la traiter è fond, afin de ne pas four- 
ir aux mauvais le prétexte de s'’enfoncer dans leur 
rréligion, et aux bons, celui de chanceler dans leurs 
Qconvictions premières. Je passerai donc outre, parce 
que des hommes corrompus comme les athées, pour 
quitoute question de sagesse et, de religion est un 
Mobjet d’horreur (2), ne liraient ni l'une ni l'autre de 
es ‘discussions. Quand je les écraserais sous le 
oids de l’évidence, ils n’en seraient pas plus con- 
vaincus, et m’'écouteralient aussi peu qu’ils écoutent 
ant d’éminents écrivains dont je dresserai plus loin 
Wle catalogue, è l’intention de ceux qui voudraient en 
profiter (3). 


LI 


(Ss. Augustinus in Psalm. XIII, v. 1, et LII, v. }. 
Re)'Eoelt.,17 20 et 32, 
1 (3) Les arguments métaphysiques de l’existence et des attributs 
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Mais quel est donc le médecin qui ne trouve dans! 
l’étude de son art d'innombrables arguments pour? 
démontrer l’existence de Dieu? D’après le célèbre 
Balme, l’anatomie présente un faisceau de preuvesi 
plus évidentes les unes que les autres, et aucun phi-! 
siologue n’en a jamais douté (1). Galien appelait sest 
opérations anatomiques « une Aymne de qloire auî 
Créateur (2). » Harvée, Vesalius, Ruyschius, Haller,] 


de Dieu sont développés avec une grande profondeur par S. Thomasyi 
Sum. Theol., p..I, q. 2. Contr. Gent.; I, 13; par Wolff; Theoli 
natùr., c. 1 et suiv., et par Clarke, De l’eristence et des attributsè 
de Dieu,traduit de l’anglais, t. 3 Amsterdam, 1727; par Cudworth, 
Systemata intellectualia, c. 111. Plus nombreux encore sont ceux 
qui ont développé les arguments NRE Citons Newton, Question. 
Optic., 1. III, queest. 31; Derham, Théologie physique, la Haye, 
1740. Théologie astronomique. Paris, 1729. Traduit de l’anglais..| 
Nieuwentyt, Existence de Dieu. Paris, 1740. Fénelon, Démonstra: 
tion de l’existence de. Dieu. Amst., 1715. Ray, Existence et Sa 
gesse de Dieu, traduit de l’anglais. Utrecht, 1714. Lesser, Théo-t 
logie des insectes, traduit de l’allemand. La Haye, 1742. Fabricioy 
Théologie de l'eau, traduit de l’allemand. La Haye, 1742. Sturm 
Considérations sur les euvres de Dieu, traduit de l’allemand.i 
Bonnet, Contemplation de la nature. Naples, 1787. -Pluche, le 
Spectacle de la nature. Paris, 1768. Paley, Théologie natueì 
relle, traduit de l’anglais. Rome; 1808. i 
(1) Réclamation en faveur des médecins actcusés P'inreligion 24 
Lyon. On peut consulter encore Lussauld, Apologie des- médecins, 
contre ceux qui les accusent de ne point avoir de religion. Paris, 
1663. Drelincurtius, Oratio inauguralis, qua Medicos justi Dei 
operum consideratione, atque contemplatione permotos, ceteris 
hominibus religionis arctioris esse demonstratur, atque etiam im@ 
pietatis crimen in ipsos jactatum diluitur, atque propulsatur. Mont 
pellier, 1663. Mathias, De habitu Medicina ad Religionem. Goeted 
tingue, 1739. "| 
2) De usu part., 1. XVII, c, ul. LI 


\ 
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Lancisius, Gaubius, Sydenham, Boerhaave, VanSwie- 
ten, Bordeu, etc., ont toujours affecté le plus profond 
mépris pour les athées; et l'on a pu voir Winslow, 
bien loin de faire exception è la règle, passer de 
l’erreur protestante aux sublimes croyances du ca- 
tholicisme, sous l’impression directe de ses études en 
cette matière. 

Depuis Démocrite et Diagoras, moins célèbres 
comme médecins que comme athées (1), Balme n'a 
pu trouver que trois docteurs qui se soient fait un 
nom par leur irréligiosité. On ne pourrait pas citer 
une académie ou une école de médecine où l’impiété 
‘alt été professée officiellement. Aussi peut-on appli- 
quer aux médecins en général ces paroles de saint 
. Augustin: Arceptis paucis, in quibus natura nimium 
depravata est, universum genus hominum Deum mundi 
hujus fatetur auctorem (2). 

Jajouterai que la corruption du coeur ne suffirait 
pas pour conduire les médecins è l’athéisme ; il fau- 
drait encore qu'ils n’eussent que des connaissances 
tout à fait superficielles en anatomie et en physio- 
logie. Si, en effet, leur intelligence approfondit cette 
double science, il leur serait impossible de perdre de 
vue le principe premier et nécessaire de toute sa- 
gesse : ce qui faisait dire è Bacon qu’un peu de philo- 

(1) Diogen., Vit. Democrit., 1. IX, segm. 43. Cicer., De Nat. Deor., 
LI, c. xx, xLIn. Vide Menagium in Diogenem, l. VI, segm. 59. 


Padoue, 1777. 
(2) In Joannem Tract. 106. 


è ‘ È x 
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| sophie pouvait jeter quelqu’un dans l’athéisme, mais 
que la grande philosophie conduisait è la, religion o 
Certissimum est atque experientia comprobatum, Leves 
haustus in philosophia movere fortasse ad atheismum, 
pleniores haustus ad religionem deducere (1). 


IV 


« Non seulement cé que nous sommes, disait Ter- 
« tullien, mais encore le milieu dans lequel nous 
« sommes, rendent témoignage au Créateur. » On | 
peut dire la méme chose de toutes les branches de la 
médecine. La physique et la chimie en enseignant.la 
forme externe et interne des corps; l’histoire natu- 
relle en décrivant les prodigieuses variétés que pré- 
sentent les divers règnes dela nature; la pathologie 
et la nosographie en découvrant l’efficacité et l’ap- 
plication des. substances salutaires ou nuisibles, se 
montrent pleines de la gloire du T'rès-Haut (3), et 
prouvent que Dieu n'a point abusé de sa spiritualité, 
puisque, étant naturellement invisible, il se fait re- 
connaître dans ses créatures (4). < De plus, ici-bas, 
« les choses changeant sans cesse, elles révelent è 
« tout instant leur propre contingence et leur dé- 


I 
‘(1) De Augment. Scient., 1. I, circ. init. 
(2) Tertullianus ‘contra Marcionem, l. I, e. x. 
(3) Eccli., XLII, 16. i 
(4) S. Abhavesioe, Contr. {dotati ni<33.* Operi <td; pei 
Padoue, 1777. 
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« pendance d’un ètre nécessaire (1). » Tout effet su- 
bordonné à un autre effet nous oblige è remonter 
jusqu’è une cause indépendante (2). L’ordre de ces 
substances, ne pouvant ètre déterminé par ces mèmes 
substances aveugles, doit ètre attribué à une souve- , 
raine intelligence-(3). La loi enfin suppose un agent 
‘ muni de force et de bon sens, comme l’a chanté le 
| ‘poòte Racine 


Il n'est jamais de loi sans un législateur (4). 


Avec de telles lecons, le médecin, dirai-je avec 
Tertullien, ne peut que devenir un excellent disciple E) 
de la nature (5). 


Li 


v 

Mais il y a des hommes de l’art qui abusent étran- 
gement du nom de nature en lui attribuant le su- 
prème gouvernement de toutes choses, comme s'ils 
‘avaient honte de prononcer avec respect le nom au- 
‘guste de Dieu. A tout instant on les entend dire : 
La nature, mère prévoyante, organise, dispose, déve- 


(1) Voir Clarke, De l’Eristence et des Attributs de Dieu, tra- 
duit de i’anglais, t. I, c. IM et Iv, p. 21 et suiv. Amsterdam, 1727. 

(2) S. Thom., Sum. theol., p. 1, q. 2, art. 1, et Contra, Gent. 
BeIII, cc. 1,xxt1 et Suiv: 

(3) Paley, Théologie natur., c. 1, tradùit de l’anglais. Rome, 
1808. | 

(4) Louis Racine, Poéme de la Religion, chant I. 

(5) De Resurrect. Carnis, c. xI. 
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loppe, reproduit, équilibre, soutient les forces, prévoit. 
les maua, prépare les remèdes; la nature ceci, la 
nature cela... 

Un médecin vraiment philosophe n’emploiera pas 
de telles expressions s'il entend parler de la nature 
en tant qu'’effet, natura naturata, définie dans les 
6coles : « le système des choses tendant è leur propre 
fin (1). » Il ne les emploiera pas davantage s'il en- 
tend signifier la nature en tant que cause, zatura 
naturans, c'est-à-dire l’auteur de la nature; car, 
dans ce sens, dit Pline, sous le nom de nature on 
entend Dieu (2). Ce serait changer è Dieu son nom, 
ajoute Sénèque, puisque la nature n’est pas. autre 
chose que Dieu et la divine sagesse imprimée sur .le 
monde entier et sur chacune de ses parties (3)? 

De mème que la fièche aveugle, en allant droit au 
but qu'elle ne volt pas, prouve qu'elle a été lancée et 
diri9ée-par une main adroite et intelligente, ainsi les 
choses de la nature, \aveugles également dans la 
poursuite de leur but, démontrent clairement qu'il 
ya quelqu'un qui voit pour elles et qui les dirige 
vers ce but. Celui qui, pour frustrer Phidias de sa 
gloire, attribuerait ses statues, non pas è son génie, 
mais au ciseau ou au marbre, passerait assurément 
pour un insensé; car le marbre n’est capable que de 


ta) Sturm, Physic. FElect. sive Hypoth., t. I, 1. I, sect. 1, c. Iv. 
(2) Pline, Hist. nat., 1. II, c. vil 
(3) De Beneficiis, 1. IV, c. vit. 





LE MEÉDECIN CHREÉTIEN. 404 





recevoir la forme voulue par l’artiste, comme le ci- 
seau n’est destiné qu'à la produire. Eh bien! il y 
aurait quelqu'un de plus insensé encore, ce serait 
celui qui, sous le nom de nature, attribuerait è la 
matière et è son mécanisme les merveilles de l’uni- 
vers; car, sì on ne peut jamais sans art effectuer des 
euvres d'art, à plus forte raison ne pourra-t-0n pas. 
sans art, efectuer quelque travail de la nature, la- 
quelle précisément a pour mission de tracer à l'art 
ses règles (1). 


VI 


Il n'est pas rare qu’en présence du médecin quel- 
ques disciples fanatiques de Démocrite et d’Epi- 
cure (2) appellent effets du hasard certains phéno- 
mènes de la nature que la raison est impuissante è 
expliquer. C'est une occasion, pour le médecin, de 
rendre hommage è la vérité. Il fera observer que le 
hasard, étant une activité privée de toute raison suffi- 
sante (3), ne peut ètre la cause d’aucun effet naturel. 
Essentiellement aveugle, comment pourrait-il dis- 
cerner la meilleure fin, choisir les moyens les plus 
appropriés, réussir constamment dans l’euvre, ainsi 
que cela arrive dans la nature? 


(1) Segneri, Incrédule sans excuse, p. I, c. IX, p..38, Venise, 
mvll. . ; 

(2) Aristote, Physic., 1. II, c. vI et 1x, 

(3) Wolfius, Cosmol., sect. I, ‘c. 11, $ 94. 
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Aristote, qui attribue un peu trop de choses au 


hasard, y met pourtant deux conditions, è savoir : 
que ces choses arrivent rarement et qu’elles ne 
soient pas l’euvre de quelgu’un (1). Du reste, obser- 
vant, dans le système mondial, la constante unité des 
opérations et des moyens tendant è leur fin, il affirme 
lui-mème, ailleurs, qu'il serait extravagent d’attri- 
buer au hasard une telle entreprise (2). Assurément, 
un homme sage craint moins de se. tromper en 
croyant qu'une montre a été fabriquée et réglée par 
un ouvrier intelligent qu'en admettant un théorème 
«d’Archimeède (3). Eh bien! le hasard ne jouit pas 
méme de cette infinitésimale probabilité que Mauper- 
tuis lui attribue (4). Lors donc qu’en présence des 
innombrables merveilles accumulées, soit au dedans, 
soit au dehors de l’homme, le médecin ne peut les 
expliquer, il fera bien d’accuser l’impuissance de 


l’intellect humain, plùtòt que d’apporter la moindre 


restriction au g'ouvernement de la Providence. 


VII 
Pénétré de ces doctrines, il trouvera dans l’étude 
et dans l’exercice de son art mille occasions d’élever 


(en yet III, br È 4 

(2) Metaphysic., 1. I, c..1Y, et.ult: Gieeroy De Nat. <Deorn., LI, 
c..v eb sulv, 

'(3) Valsecchi, Fondements de la Religion, 1.I, c. 2, p.d45. Pa- 
doue, 1771. 

(4) Essai de Cosmologie, avant-propos, p. S. 
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n me è Dieu et d'implorer ses bénédictions (1). Bien 
us, il sera armé pour adoucir les souffrances, rele- 
"les courages défaillants, corriger les pécheurs en' 
ar faisant comprendre, avec Tertullien, quelle serait 
stupidité d’une Providence qui ne s’offenserait pas 
: voir accomplir les actes qu'elle a défendus (2). 
ur atteindre ce but, il saura rappeler que la 
yance en cet attribut divin a été commune è tous 
3 peuples de la terre (3); qu'elle ressort de ce fait 
e Dieu est un étre indépendant, nécessaire et 
ni. Rien n’échappe è sa science, rien ne résiste è 
puissance, tout obéit è sa volonté. La mème force 
ec laquelle il tira le monde du néant iui sert è le 
server en se tenant près de lui (4). Tout le monde 
it donc comprendre que ‘Dieu ne pourrait renon- 
à sa perpétuelle sollicitude pour ses créatures 
s cesser d’ètre Dieu; et, loin d’en éprouver de la 
igue du du dégoît, il y trouve son éternelle glo- 
ication (5). 


VII 


‘Telles sont les maximes que le médecin doit en- 
igner au peuple, s'il veut obtenir du crédit. C'est 


) Eccli., XXXVIII, 14, 

2) Contra Marcionem, 1. I, c. x1x. 

(9) Huet, Quest. Alnet., 1. II, c. vi. Caen, 1090. 

(4) Act. Apost., XVII, 27, Les philosophes paiens ayant connu 
\a, on pourrait lire les commentaires de ce passage dans Grotius 
Pricéus. 


(5) S. Thom., Sum. theol., A 
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là une vérité proclamée par quiconque a écrit sur] 
‘morale médicale; et l’expériencel’atteste. Les peuple; 
sont religieux, puisqu’au jugement de Plutarque 
« on trouverait plutòt une ville sans soleil que sani 
religion (1). » Un langage qui contredirait un sen: 
timent si intime et si universel serait donc fait pour 
déplaire. Au reste, l’irréligion est ordinairemen 
l’effet de la corruption des moeurs et la cause dei 
plus grandas crimes (2). Dans ces conditions, qui vou 
drait confier sa vie ou celle des étres qu'il aime à w 
médecin qui manifesterait de l'impiété? Étant donné 
d’une part, la suppression des lois qui permettaie n 
d’actionner le médecin (8); et, de l’autre, les ivrépa 
rables dommages que son incurie et ses ‘fraudesì 
peuvent porter à notre santé, tout le monde doit lui 
désirer le frein de la religion, le seul capable dé 
maintenir l'homme dans le devoir (4); car, de toutesì 


les professions, la médecine est celle qui jouit de la: 
plus grande impunité; ses erreurs et ses crimes, lat, 
terre les recouvre; et elle a la bonne fortune de ni 


faire parler que de ses succès (5). 


( 
i 


(1) Plutarchus, Contra Colotem Epicureum, p. 1125. Francfori 
1599. 
(2) Segneri, Incrédule sans excuse, p. I, c. 11, Valsecchi, Fo 
dements de la Religion, 1. III, p. I, c. 11, ) 
(3) Cod., III, tit. XXXV. Instit., 1. IV, tit. III. Digest., 1. DI 
tit. XI. Ad leg, Aquil. | 
(4) Clarke, Op.cit.j tit. Les i tl 
(5) Nicocles, Apud Stobaum Eclog., serm., CCXLVI, p. 3008 
Francfort, 1583, pun, i 


| 
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IX 


Convaincus que notre système est le seul bon, 
elques mécréants croient pouvoir recourir è l’hy- 
crisie et prendre, aux yeux du peuple, le masque 
ne religion qu'ils n’ont point. Chose étrange! dans 
siècle gui retentit de tant de déclamations contre 
ypocrisie, qui accuse calomnieusement de ce vice 
3 personnes les plus religieuses, il n’est pas rare de 
contrer, mème parmi les membres de la docte 
iculté, des individus qui font étalage d’une foi com- 
tement étrangère è leur coeur. Ils se condamnent 
ix-mèmes è la bassesse et aux tourments de la 
inte; mais ils ne sauraient goùter les délices et les 
nédictions attachées au service de Dieu (1). Du 
ste, un ancien proverbe le dit, nul ne peut porter 
ngtemps le masque, et la/bouche finit par parler de 
abondance du coeur (2), et alors ils se font connaître 
ur ce qu'ils sont, et le public finit par discerner sur 
ur front le double et fiétrissant stimate de l’irré-. 
ion et de l’hypocrisie. | 


(1) Eccli., I, 18. 
(2) Luc, VI, 45. è 
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i CHAPITRE II 


LES PROGRES DE LA CHIMIE ET DE LA 
PHYSIOLOGIE FOURNISSENT DE NOUVEAUX ARGUMENI 


CONTRE LES MATÉRIALISTES 
















Pourquoi parler ici du matérialisme? — Les anciens matérialist 
étaient plus excusables que ceux d’aujourd’hui. — L’analyse ( 
corps humain nous donne raison. — La pensée ne peut étre. 
produit de la combinaison des éléments corporels de l’homm 
Aucun fluide n’a le don de la pensée. — Absurdités du systèr 
contraire. — La pensée ne peut ètre le produit de l’attraction. 
du calorique. -—- Comment le physicien trouve une répugnar 
entre la pensée et le mouvement. — Sentiment général des ph 
siologues sur la spiritualité de l’ime. — Réponse à une objei 
tion. — Sublimes déductions. — Difficultés physiologiques. - 
Conséquences du rapport de la physiologie avec la chimie. 


“Si le devoir du médecin est d’apprendre de 


il n'est pas moins tenu d’étudier la physiologie, af 
de connaître quelles sont les fonctions dont il pré 
tend rétablir l’équilibre. C'est pourquoi, aujourd'hu 
ces deux sciences font nécessairement partie de l’en 
seignement médical (1). L'une et l’autre ont eu leu 
écrivains particuliers; mais, bien que ceux-cì n'aien 


(1) Hoffmann, Oper., t. I, 1. IM, sect. 1, c. 1, p. 285 et suiv. Gé 
nève, 1761. Boerhaave, De Methodo stud. Med, cum not. Haller 
p. XV, tit. XI, p. 461 et suiv. Venise, 1753, Sennert, Method. disé 
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igé leurs observations que sur les propriétés du 
ps; il n’en est pas moins vrai que l’àme, qui est 
promotrice de toute science, a révélé d’elle-mème 
| siennes, ce qui a vérifié cette belle parole de 
nandre, que « la vérité finit par se faire jour, 
ìme lorsqu’on ne la cherche pas (1). » 

je temps est arrivé où l'on voudra abuser de la 
imie et dela physiologie pour plonger les impru- 
nts dans le matérialisme. Déjà nous avons pu voir 
‘elques jeunes gens, dans le cours mème de leurs 
1des, tomber, victimes de la séduction, dans cette 
ale erreur. Aussi un médecin ne saurait-il rendre 
‘plus grand service è la religion qu’en se prévalant 
la saine doctrine pour corroborer une vérité qui sert 
base à la religion elle-méme (2). Mon intention 


2d., p. © et suiv. Haller, Elem. Physiolog. corp, hum., preef., 
VI. Orfila, E/ements de Chimie. Il faut citer parmi ceux qui ont 
té specialement du rapport de la chimie et de la médecine, 
iinesius, Chymiatria, hoc est Medicina nobili, et necessaria sui 
ete, chymia, insiructa et exornata. Iena, 1678. Vachen, Hippo- 
utes Chymicus, Venise, 1678. Stisser, De variis erroribus Chy- , 
ie ignorantia in Medicina commissis, Helmstedt, 1700. Helvig, 
Chymia optima rerum medicarum indice. Greifswalde, 
‘3. Lavagnoli, De wsu Chemia in Medicina. Padoue, 1732. 
uzel, Eramen usus Chemia in medicamentorum scientia. 
Ile, 1772, Reil, De commodis quibusdam ex .Chemia ad 
edicum ica pei redundantibus. Halle, 1790. Baume, Essai 
Un système chimique de la science de l’homine, Nîmes, 1798. 
anchet, Recherches sur la Médecine, ou application de la 
imie a la médecine. New-York, 1800. Ruff, De rationum chy - 
icarum in medicina usu et abusu. Mayence, 1806. 

{1) Rhapizom, fragm., apud Stobeum Eclog. Serm. LIX, p. 230. 
Mrancfort, 1581. 7 
MRK(2) Valsecchi, Fondements de la Religion, }. I, c. 1v, p. 42 et 
fiv. Padone, 1781. 
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n'est point de m’attarder dans la démonstration 
la spiritualité de l’àme en reproduisant les irréfrag 
bles preuves que tous les apologistes ont développé 
Jusqu'è ce jour (1). Cependant j'en mentionner 
quelques-unes qui ressortent des nouveaux progrè 
dont la chimie et la physiclogie se vantent présent 
ment et à juste titre. 


II 


Tant que la chimie est restée à l’état d’enfanci 
que ses notions furent peu nombreuses, confuse 
mal soutenues, et mélangées d’erreurs (2), les esprit 
aventureux qui soupconnaientla possibilité de décou 
vrir la pensée parmi les propriétés à peine entrevué 
de la matière, se montrèrent moins imprudents qu 
nos savants modernes; car, bien que l’étendue de 
parties corporelles parùt déjà répugner à l’unité d 
la conscience; que leur impénétrabilité et leur inerti 


(1) Parmi les nombreux ouvrages publiés sur cette matière, 
suffira de lire : Croussaz, De l’Esprit humain substance différe 
des corps. Bale, 1741. Baxter, les Recherches sur la nature 
lame. Lond., 1750. Roche, Traité de la nature de l’ame. Pa 
1759. En voici quelques-uns qui méritent d’ètre recommandés : 
cardinal Gerdil, l'’Immatérialité de l’ame. Bologne, 1735. Gardit 
lAme humaine et ses propriétés déduites des seuls principes 
la raison. Padoue, 1781. Ruffini, De l’immatérialité de lame Ri 
maine. Modène, 1805. ta: 

(2) Gmelin Geschichte der Chemie seit dem Wiederausleben, eté 
c'est-à-dire, Histoire de la Chimie depuis la renaissance @ 
sciences jusqu'au dix-huitième siècle, XVIII, t. I in prince. G® 
tingue, 1797. 4 
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se montrassent également contradictoires aux fonc- 
ions intellectuelles, peut-ètre eùt-on pardonné plus 
‘acilement celui qui aurait voulu attendre de plus 
zrandes découvertes pour mieux s’assurer de la vérité. 
ais aujourd’hui avec les lumières que la chimie 
ournità profusion, ne trouvant pas dans la matière 
utre chose que des parties séparées, et dans ses chan- 
ements que des lois diversesde mouvements; aujour- 
‘hui qu'on s'estapercu que la pensée est absolument 
ndivisible et réglée par les lois opposées, sur quelle 
base pourralt-on s'appuyer pour mettre en doute la 
spiritualité de la substance pensante? Si le doute a 
oujours été considéré sur ce point comme une im- 
iété et une sottise, aujourd'hui il le serait incom- 
arablement davantage, parce que la chimie, bien 
oin de lui fournir le moindre prétexte, augmente, 
au contraire, de jour en jour notre certitude. 


D 


II 


. Avec leurs cornues et leurs réactifs, les chimistes, 
n effet, ont admirablement réussi leurs analyses des 
solides et des fluides dont se composele corps humain. 
es résultats obtenus sont connus de tout le monde 
3} n'ont pas soulevé la moindre contradiction parmi 
es savants (1). Qui done jusqu’à présent a pu signaler 


(1) On peut voir combien de philosophes paîens ont connu la 


piritualité de l’Ame, dans Huet, Quoest. Alnet.. 1. IL c. 184. 
Caen, 1690. a ’ s Ce VIII, p. 184 


(2) Fourcroy, Syst. des connaissances chimiques,t. IX, p, 37 et 


7 


ui 


N 
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dans n’importe quel élément des fibres animales. 
une propriété ayant quelque chose de commun avec 
la pensée? L’azote que l’on extrait de la chair, le. 
phosphore qu'on extrait des ossements ont=ils été. 
reconnus aptes à penser? Si donc les expérimentations 
modernes n’ont pu trouver, dans les composants de 
la machine humaine, rien qui puisse opérer la percep-. 
tion des idées, la comparaison de deux idées d’où naît 
le jugement, la comparaison de deux jugements d’où 
nait le syllogisme, la faculté de faire des abstractions, | 
de disposer, d’exprimer et autres choses semblables, 
nous savons avec plus de certitude, — «è moins. 
« toutefois d’étre tout è fait obtus, — que l’îme hu- 
« maine n’est ni un amalgame, ni une juxtaposition, 
« ni une résultante de parties diverses, ni un composé. 
« de plusieurs substances (1). » i 


EV. 


Dans le passé, quelques-uns imaginèrent que 
l'harmonieux accord des parties produisait la pensée 
que l'on ne pouvait découvrir dans chacune d’elles. 
prise è part (2); mais ce délire ne tient pas devant 


suiv. Sprengel, Institutions de phystologie, t. I, c. v, p. 166, tra- 
duit de l’allemand. Palerme, 1817. Tommasini, Legons critiques 
de physiologie et de pathologie, vol. I, leg. I, p. 21 et suiv. |; 
Naples, 1816. 

(1) Cicéron, Quest. Tuscul., 1. 1, c. 10. 

(2) Anonym., Système de la Nature, p. II, chap. not. (41). De la 
Matière. Homme machine, p. 68. 
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iles doctrines actuelles de la science chimique. En 
‘effet, on ne peut dans un composé d’éléments obtenir 
une propriété dont ces éléments ne jouissaient pas 
iprimitivement et qu’ils n’étaient ni aptes ni dis- 
‘posés è constituer (1), Si parfois de deux substances 
combinées ensemble nous en voyons une troisième se 
former avec des conditions nouvelles et différentes, il. 
est certain que les deux premières au moins se voient 
‘aptes è ètre la raison suffisante dela troisième qu’elles 
ont composée et de toutes ses propriétés, lesquelles 
me peuvent pas sortir de la sphère des substances 
composantes (2). C'est en se basant sur ce principe 
qu'aucun chimiste n’essaie d’opérer la syn/4èse d'une 
ubstance, s'il ne découvre d’avance les parties pro- 
pres è la produire. De là les railleries prodiguées 
aux alchimistes, qui, pour composer la pierre phi- 
losophale, le philtre d'amour et la panacéte univer- 
selle, employaient des matériaux absolument dépotirt- 
us de la vertu propre à obtenir ce résultat (8). 

Si done les matérialistes ne trouvent dans les par. 
sles élémentaires de notre corps aucun indice de la 
pensée; ni de ses propriétés, ni de ses caractères, 
omment prétendent-ils ensuite nous présenter la 
pensée elle-mème comme produite d’un seul jet, dans 
(1) Suckow, Elements de physique et de chimie, p. I} sect. 2, 
5. 21 et suiv., traduit de l’allemand. Milan, 1816. 

(2) Brugnatelli, Eléments de chimie, t. I, c. 1} 8 4 et suivi, p. 12 


et suiv. Naples, 1814. 
(3) Kircher, Lap. Phil. in Mang. Bibl, t. I, p. 54. 


‘ pour l’expliquer il faut qu'il recoure nécessairement à| 
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toute sa forme et toute sa beauté sans savoir par 

qui? « Mille aveugles réunis ensemble formeront-ils | 
. , . 

« donc un voyant? ou bien, d'un concert harmonieux 

« sortira-t-il un son qui se connaisse lui-méème et. 

« connaisse les objets qui l’entourent (1)? » 


Ù 
Un de ces matérialistes que Cicéron appelait rud ed I 


ment magis delirantes quam philosophantes (2), attri=1 
buela pensée à un fluide très subtil et très actif (8), et 


l’électricité ou au galvanisme, ou enfin è tout autre] 
impondérable (4). Ce fluide en question leur estconnù | 
ou non. S'il leur est déjà connu, pourquoi ne nousle 
montrent-ils pas et ne signalent-ils pas la pensée. 
parmi ses plus nobles qualités? S'il ne leur est pas | 
connu, leur assertion n’est pas seulement gratuite et, 
ridicule, mais encore outrageante pour les chimistes, | 
parce qu'elle prétend augmenterle nombre des choses 
qu’ils ignorent, et les obliger è admettre une subs- 
tance uniquement parce qu'on y veut trouver une! 
propriété qui n’a pas le moindre rapport avec les pro 


(1) Plutarchus, De Placit. Philos.,l. IV, c. Il. Bayle, Dict., art 
Leucippe, Remar. E. 1 

(2) Ciceron, De Natur. Deor., 1. I, n. 42. 

(8) Lucrèce, l. III, v. 238 et suiv. 

(4) Sprengel, Institutions de physiologie, t. I, c. Iv, p. 180, tras 
duit de l’allemand, Palerme, 1817. 
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4°. 


priétés générales ou particuliéres jusqu'è présent 
connues de la matière. 


VI 


Selon les lois de la chimie, un fluide quelconque 
pour se firer soit en lui-méme, soit dans d'autres 
ubstances, devrait perdre une portion de son calo- 
ique (1), et, par conséquent, altérer sa nature (2). 
in outre, il ne pourrait se fixer sans un agent qui 
lui Ote de son calorique, ni revenir è son premier 
Wétat sans un autre agent qui l’y remette (3). Enfin, 
l ne serait pas capable de diriger régulièrement et 
@ d'une manière indépendante les solides de la ma- 
chine humaine, étant plutòt développé et dirigé par 
‘eux (4). 

Or, nous ‘ sentons que la pensée fait tout le con- 
tralre; car, sans changer de nature, elle se fixe tantòt 
sur elle-méme, tantòt sur d’autres objets; elle se 
détermine en diverses manières deméditations, passant 
instantanément è des choses les plus disparates. Elle 
dispose è sa volonté mème des solides du corps dans 
tous les mouvements dits volontaires. 

D'un autre còté, le fameux fluide en question, si 
| (1) Suckow, Elements de physique et de chimie, p. II, sect. 4, 


| p. 935 et suiv., traduit de l’allemand. Milan, 1816. 

(2) Brugnatelli, Elements de chimie, t. I, c. 1, $ 8, pa 5. Naples, 
1814. 

(3) Davy, Eléments de philosophie chimique, p. 1, $ 5, p. 94, 
‘traduit de l’anglais en italien. Naples, 1816. 

(4) Hoffmann, Medicin. ration , vol, IIl, c. tv, $ 1. 
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subtiletsiactif, pénétrerait facilement dans nos fibres. 


solides et devrait les altérer en mème temps que lui». 
méème, se consumer, s'évanouir, céder la place à un 
autre fluide uniforme qui viendrait successivement è 
se développer. Or, ceci détruirait la conscience. tou- 
jours la méme de ce moi pensant, qui est unique et 
identique pendant toute la vie, et n’est sujet à aucune 
des vicissitudes ou changements matériels que Bo- 
relli (1) et ayec lui tous les mécaniciens ont exacte- 
mentcalculés (2). 
VII 


La chimie moderne, ne reconnaissant plus d’en/é/6- 
chie, de sympathie, d’antipathie, d'antitypie, de 
forces occultes, ete., réduit toutes les forces que Dieu 
a mises dans la matière à deux principes : l’attraction 
et (a force d'expansion du calorique (3), dont toutes 
les propriétés sont parfaitement énumérées. Auquel 
de ces deux principes ramènerons-nous la pensée? A 
l’attraction? Dans ce cas nous n’aurons qu'une réu- 
nion de parties. Au calorique? Dans ce cas, nous 
aurons une raréfaction perpétuelle. Sera-ce à une 
combinaison, à un mélange des deux principes? Alors 
il en sortira un contraste de forces incapable de sub- 


(1) De motu animalium, 1, I, c, 1, 

(2) Voir Tommasini, Lecons: critiques de physiologie et de pa- 
thologie, lec. III, p. TI et suiv, Naples, 1816. 
» (3) Davy, Eléments de philosophie chimique, p. 1, $ 5, pe 80 et 
sufv., traduit de l’anglais en italien. Naples, 1816. 
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isister. Dans aucun cas, nous n’aurons rien qui démon- 
tre l’aptitude pour percevoir des idées, pour réfléchir, 
‘comparer, communiquer ses pensées aux autres, etc. 
Ces forces, en effet, produiront des effets de mouve- 
‘ments, et il restera toujours è résoudre l’insoluble 
contradiction de l’étendue et de la pensce, 


VIII 


Et, en effet, les lois du mouvement, d’après l'opi- 
lon unanime des physiciens, n’ont rien de commun 
\vec les lois que nous constatons dans la pensée. 

. Car le mouvement n’est pas autre chose que le 
'hangement de lieu; changement qui ne fait que 
varier la relation des corps (1). La pensée, au con- 
traire, c'est la conscience de l’idée par laquelle on se 
représente quelque chose, En outre, en vertu de 
l'inertie naturelle des corps, le mouvement est tou- 
jours produit par une impression. Il lui est propor- 
tionné et lui correspond également; enfin il persévère 
dans la méème direction tant qu’une force extérieure 
ne l’en détourne point, et il se dirige sans cesse vers 
un terme placé hors de lui (2). Or, notre esprit 
roduit les pensées par lui-mème; par une méme 
erception il est affecté tantòt d’une manière, tantòt 
d'une autre, change de délibérations àson gré, passe 


(1) Wolfius, Cosmolog., sect. 2, c. 1, $ 149. 
(è) Newton, Préicip. Philos, Natur. Math., p. 13 et suiv. 
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d’une pensée è la pensée contraire, ne l’envoyant 
Jamais hors de lui, la retenant tranquillement en lui. 
méme, 
Le corps ne peut pas instantanément exgcuter deux 
mouvements opposés et en ajouter un troisième qui 
n'altère en rienles deux premiers, et les contienne an 
contraire en les conservant dans toute leurintégrité(1). 
Pour l’esprit, c'est tout l'opposé; car ceci constitue le 
jugement dans lequel, outre l’idée du sujet et de 
l’attribut, il existe l’idée de leur relation, qui les 
embrasse tous deux sans les changer. 
Cet argument prend encore plus de force si l’on 
considère les raisonnements qui résultent des ]juge- 
ments, si l'on analyse les abstractions qui dépendent, 
des uns et des autres. Si la pensée n’étalt qu’un 
mouvement, comment l’àme pourrait-elle penser ins 
tantanément à plusieurs objets lui arrivant de diver 
còtés à la fois? Dirigée dans un sens et laissant sa placè 
vide, elle ne pourrait pas avoir d'autres notions, ou 
bien il y aurait en elle tant de chocs qu'ils se dé 
truiraient réciproquement; ou bien il se ferait une 
telle confusion qu'il n'y aurait plus ni clarté de per 
ception, ni mémoire du passé; tout lien serait rompu 
tout ordre détruit. Bref, toutes les règles établies 
jusqu’ici sur la nature de ce qui est mobile, sur I 
mesure de l'espace, sur le départ d'un point et l’arri 
vée è un autre, se trouveraient violées dans la pensée 


(1) Wolfius, Cosmolog., sect. II, c. iv. 
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Voltaire lui-mème se révoltait è cette idée, et il n'a 
jpu s'empécher d’écrire ces mots : « La matière n'a 
‘« aucun rapportavec le sentiment, encore moins avec 
‘a la pensée.... et il faut avoir perdu le sens ou la 
‘« bonne foi pour dire que les mouvements de la ma- 
« tière produisent les ètres sensibles et pensants (1). » 


IX 


Cette doctrine n’a jamais ét6 repoussée par un 
physiologue de quelque valeur, et cenx-là mème 
‘qu'on avait quelque raison de soupconner matérialistes 
‘ont solennellement déclaré l’admettre. Nous nomme- 
irons, parmi ces derniers, Bonnet (2), Brown (3), 
Darwin (4), Cabanis (5), Tracy (6) et Magendie (7). 


(1) Tom. XXXII, Homél. 1. 

(2) Essai analytique sur les facultés de lame, préface. (uvres, 
tt. XIII. Neuchatel, 1782. 

_ (3) Elem. of Med. V. I, p. 4. 

(4) Zoonomie ou Lois de la vie organique, traduit de l’anglais, 
| sect. 14, $ 1. Milan, 1803. Il est vraiment pénible de voir dans cette 
traduction une note de Rasori, qui, sans raison aucune, attribue la 
| protestation de Darwin à un motif de prudence et non è la sin- 
| cérité de ses sentiments. 

(5) Rapports du physique et du moral de l'homme, Mém. IV, 
p 309. Paris, 1815. Voir la Dissertation de mon excellent ami 
. Mgr Zamboni, secrétaire de l’Académie de religion catholique : De 
l’Epicurisme considéré dans les sciences physiologiques et médi- 
. cales, par un médecin. Paris, 1817. Bonald, Recherches philoso- 
I phiques sur les premiers objets des connaissances morales. Paris, 
1818. Mais le premier qui en ait parlé, c'est Bigoni, dans son ou- 
vrage intitulé : Veritable rapport du physique et du moral de 
l'homme, en réponse è M. Cabanis. Padoue et Florence, 1818. 

(6) Elements d’Idéolog. V. Compagnon Pr., p. xxv. 

(7) Précis de physiologie, p. 154 et 170. Paris, 1816. 
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Nous ferons observer également que jusqu'à ce jour 


aucun de ceux qui ont prétendu attribuer è la ma» 


tiére les fonctions intellectuelles n’a essayé de ré» 
pondre directement à nos arguments. Ils n’ont jamais 
falt qu’opposer des assertions à nos démonstrations; 
et avec leurs doutes, leurs hypothèses, leurs ana» 
logies, ils ont essayé de renverser les preuves que 


le sens intimeetles lois de la nature fournissent abon- 


damment (1). 
Au contraire, les plus grands métaphysiciens et 
physiologues, faisant un meilleur usage de la lo- 


gique, ont rigoureusement démontré : 1° que l’unité . _ 


x 


de la pensée ne pouvait convenir è une substance 
composée de parties physiques; 2° que les lois de la 


pensée sont contradictoires è celles du mouvement; | 


3° que l’activité et les opérations que nous sentons 
en nous sont contradictoires de la matière; 4° que 
n’existant pas de puissance capable de réduire en acte 
une contradiction, nous devons ètre certains de la spi- 
ritualité de l’àme, et mépriser les vaines incertitudes 
de Locke (2), de Buddée (3) et de Voltaire (4). 


Les mots d’irritabilité, d’excitabilité, de contrac-. 


tilité, de sensibilité et autres semblables inventés 


(1) Touchant les erreurs nombreuses de ce système, qu’on lise 
l’ouvrage intitulé : De necessitate praveniendi incautos adversus 
artes nonnullorum recentiorum Physiologorum. Rome, 1819, 
p. 5 et suiv. 

(2) De intellectu humano, 1. IV, c. 111, $ 6. 

(3) Philosop. Theoret., p. I, c. vs $ 28. 

(4) Elém. de la Philosoph. de Newt., p. I, c, è. 
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par certains physiologues pour attribuer au corps la 
pensée, si on les considère attentivement, ne présen- 
“tent pas d’autre idée que celle du mouvement avec 
des lois diverses et sous des aspects différents. Par 
‘conséquent, en voulant expliquer la pensée par ces 
' mots, on suppose juste ce qui est nié, à savoir, que 
la pensée peut se confondre avec le mouvement et 
dépendre d’une substance qui a de l’étendue; de sorte 
que les physiologues matérialistes, qui se vantent 
d’avoir beaucoup fait pour soutenir leur système, 
n’ont rien è envier è Démocrite, lequel, selon Lac- 
tance, {ransmiten héritage è Epicure sa sottise tout 
entière (1). 


X 


On objecte que dans la machine humaine, si mer- 
yeilleusement organisée, la force de la vie en arrive 
souvent è violer les lois de la mécanique (2). Ainsi, 
par exemple, le sang remonte des parties inférieures 
(ce qui est contraire aux lois de la gravité et de la 
pesanteur), et le mouvement du coeur ne peut ètre 
«arrèté par des actions ou réactions continues. D'ap- 
i puyant sur ce fait, on ne voit pas pourquoi il serait 
absurde qu'un organe d’un corps vivant, par la très 
efficace influence de cette force, ne fùt pas éga- 


(1) Lactant. Firmian., De ira Dei, p. 789, Leyde, 1660, 
(2) Voir Tommasini, Lecons critiques de physiologie et de 
pathologie, vol, I, leg. III, p. 74 et suiv, Naples, 1816, 


; pà È ARENA Ia0e SE d20| PERA % SIE se. io x A ra «Fu © 
F; È. si È. n si Pa K nt i ni A A i; 04, dd” 
RARO, Vi E ARA DETAIS LA CAIIL SIE 
PR li 2 bi x ‘ DE * 
Pa ì + i -* Sl ma 
120 ‘LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 

























lement capable de penser. Mais si l’on examine avee 
soin les exceptions alléguées comme exemples, on les. 
trouve non pas contraires aux lois cosmologiques, 
mais bien proportionnées au corps doué d’organisme 
et de vie. Ces deux derniers principes, en effet, doivent 
lui ajouter quelque chose qu'il n’aurait pas eu de lui- 
méème, mais qui n’implique aucune contradiction, 
aucune répugnance à ces lois, lesquelles sont invio- 
lables parce qu’elles sont éternelles. De fait, le sang | 
ne violerait pas la loi de la gravité, s’il était remonté 
par une force externe et par des vaisseaux aptes è _ 
cela; ainsi, il ne la viole pas davantage en remontant | 
par la force de la vie qui l’accompagne et par la dis-, 
position des veines et des artères du corps. Si les ac-. 
tions et réactions continues ne suppriment pas 
l’élasticitédu coeur, cen’est pas pour contredire les lois 
de la nature, mais bien parce que cette mème nature | 
a voulu que la nutrition, et, partant, l’action vitale, % 
se renouvelle sans cesse. È 

En somme, ces effets et tous les autres effets de la 
force vitale se réduisent aux mouvements, qui ne ré-. 
pugnent certainement pas à la condition du corps et 
qui s’éloignent toujours davantage de l’essence de la 
pensée, ainsi que je lai démontré. 


XI 


Je dirai plus, le principe vital, alors qu'il avait 
6t8 fort peu examiné, pouvait moins déraisonnable- 
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ment passer pour ètre à la fois matériel et pensant (1). 
Mais aujourd’hui que les investigations faites sur la 
nature n’ont pu trouver ni sur quel point de la ma- 
tière, ni en quelle facon apparaît la pensée, une 
| pareille opinion serait incomparablement plus dérai- 
sonnable. Combien, au contraire, l’union et le com- 
«merce de l’àme et du corps paraît conforme è la 
— plus sublime physiologie! 

_D’abord, de cette manière on voit que la vie est 
vraiment parfaite, parce qu'elle résulte de deux prin- 
| clpes opposés dont l’union forme une substance com- 
plète, è laquelle ils communiquent leurs respectives 
propriétés; c’est-à-dire qu’ils la rendent capable d'un 
double genre d’opération, et la mettent en corres- 
pondance, en relation avec les ètres de deux natures 
diverses. 

| Ensuite, on remarquera avec quelle sagesse, dans 
cette admirable union digne du Dieu qui voulait 
donner à l’homme l’empire du monde, l’un des deux 
éléments opposés est plus noble que l’autre ; de sorte 
que le premier communique l’activité au second et 
que le second dépende du premier pour établir l’ordre. 


XII 


expliquer les phénomènes de la faim, de la soif, du 


(1) Voir Tommasini, ibid. 


Le physiologue se donne aussi bien du mal pour 
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froid, ete., mais il rencontre les plus épaisses ténèbres 


dans toutes les fonctions de.l’homme jusqu'aux plus 
intimes et aux plus communes. Et la conscience ? La 
conscience est inséparable de la substance pen- 
sante (1); car elle doit sentir tout ce qui se passe en 
elle et connaître tout ce qu'elle fait. Cela étant donné, 
à qui faudra-t-il attribuer la pensée? A tout le corps 
ou à quelqu’une de ses fibres? Si c'est è tout le 
corps, il s'ensuivrait que la conscience serait dans 
toutes les parties du corps; elle sentirait clairement 
la raison et le mode de tout ce qui pourrait arriver è 
n’importe quel membre du corps, méème le plus petit, 
puisqu’elle le percevrait d’une manière directe et 
immediate. Si c'est è quelque fibre, celle-ci connaî- 


. trait parfaitement au moins les fonctions qui la 


touchent; sous ce rapport rien ne resterait obscur pour. 
elle; mais on ne pourrait pas y rencontrer en mème 
temps la conscience des fonctions exécutées sur les 
autres organes. Or, c'est tout le contraire qui est 
constaté; d’où il suit que la substance pensante est 
absolument diverse de la machine humaine ; car elle 
est parfaitement consciente de ce qui arrive en elle- 
méme. Quant aux opérations corporelles, elle les 
connaît dans la mesure où elles lui sont communi- 
quées par les moyens qui leur sont propres (2). 


(1) Wolfius, Psychol. empîr., p. I, sect. 1, $ 11 et suiv. 
(2) Valsecchi, Fondements de la religion, I. Jet IV, p. 102 et 
suiv. Padoue, Jmili 
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XII 


Supposons enfin un médecin également docte en 
‘physiologie et en chimie. Par la première science, il 
‘considère le corps humain dans l’état de santé ; par 
ila seconde, il en examine les éléments constitutifs en 
‘eux-mémes et par rapport aux autres corps. Or, si 
‘c’est la matière qui pense en lui, est-il un seul point 
sur lequel cette matière pourrait distinguer ce que 
furent les corps et ce qu'ils seraient par opposition 
‘à ce qu'ils sont? Serait-elle capable tantòt de dominer 
‘et de juger tout le système vital, tantòt de pénétrer 
«Jusque dans ses moindres parties, celles surtout du 
‘corps qui lui sont complètement étrangères? 

Nous dirons plus : nous sommes convaincus par le 
‘sens intime qu’en physiologie, quand nous parlons 
du principe intelligent, nous n’en parlons qu’en vertu 
de notre connaissance du moi; et quant aux choses 
dépendantes de ce mème principe, nous ne les per- 
cevons que comme le 2072-2200. En chimie, au contraire, 
noussentons que toutest lezon-moi et essentiellement 
dictinct du mot. 

— Inest done pas possible qu'un médecin versé dans 
la physiologie etla chimie embrasse le matérialisme; 
car à mesure qu'elle s’instruitet se perfectionne, l’àme 
se manifeste elle-mème de plus en plus, et révéèle sa 


répugnance et son opposition à tout ètre purement 
matérie], 
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CHAPITRE III 


LES MEDECINS ONT DES PREUVES PARTICULIÈERES DE 
L'IMMORTALITI! DE L'AME 


" Quels sont les médecins qui doutent de cette vérité? — La mort du 


corps telle qu'elle est connue au médecin ne saurait convenir à 
l’àme. — Le médecin sait que rien ne peut se détruire. — Déduc- 
tion. — Il est contraire aux principes de la médecine moderne que. 
Dieu détruise l’àme. — Le médecin est celui qui comprend le 
mieux la cruauté de la destruction. — Preuve de cette vérité par 
les maladies et la mort des hommes de bien. — Rétractation des. 
libertins dansles maladies dangereuses.+Le bon médecin annonce 
la mort en rappelant l’immortalite. 


Un grave désordre, aujourd’hui plus fréquent que | 
jamais, c'est de voir la médecine étudiée par une 
jeunesse presque totalement étrangère è la logique. 
et à la métaphysique, je dirai plus, persuadée que la 
logique peut ètre avantageusement remplacée par les 
_mathématiques, et que l’étude de la nature n'a rien è 
voir dans la métaphysique. Or, par l’omission de ces 
deux sciences que gagne-t-on? Un peu de temps? Ce 
maigre bénéfice serait plus que compensé par les ra-. 
pides progrès que les esprits déjà préparés par une 
forte méthode ne manqueraient pas d'accomplir dans | 
le cours de médecine. S'il est vrai quela logique donne 
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les règles générales du raisonnement, s'il est vrai 
qu'elle soit absolument nécessaire pour atteindre la 
perfection des sciences (1), les élèves, privés de ce puis- 
sant auxiliaire, seront incapables de raisonner; ils 
“p’avanceront pas dans les connaissances scientifiques, 
et passeront ignominieusement pour des empiriques 
et des charlatans (2). 

La métaphysique, au contraire, les instruirait des 
principes fondamentaux de toute science, des invio- 
lables lois du système mondial, des propriétés et 
relations des esprits. Par ces connaissances diverses 
ils deviendralent évidemment plus aptes à acquérir 
l'art de guérir qui en dépend essentiellement. Quels 
sont les négateurs les plus audacieux de l’immorta- 


(1) Cette thèse, facilement défendue jusqu’à nos jours dans toutes 
les écoles, est étrangement attaquée maintenant par Lacquart, 
Dict. des Sciences médic., art. Logique médicale. Il reconnaît la 
nécessité, propose les principes, énumère les règles de la logique 
médicale, mais il ajoute que cette logique n’a rien de commun avec 
l'art prétendu et illusoire qui en usurpait le nom, et qui, se 
basant sur la définition, la division et l’argumentation, assujettis- 
sait è ses lois toutes les branches des connaissances humaines, 
Cette logique-là était une sorte de science imaginaire qui s’empa- 
rait des sciences réelles pour les plier è ses règles ou, pour mieux 
dire, è ses caprices. 
En vérité, qu’attendre d’un écrivain qui traite ainsi la logique? 
Un tel dédain montre qu'il ne l’a jamais connue; il le prouve, du 
reste, en la faisant consister uniquement dans les formules sco- 
lastiques. Pauvre logique médicale qui n’a point pour base la 
logique générale de laquelle procède tout véritable et Juste raison_ 
bement en toute matière! Que je plains les malades qui ont le 
malheur de tomber entre les mains de pareils docteurs! 

(2) On peut lire sur ce sujet Talpa, Empiricus sive indoctus 
medicus. Anvers, 1563. Vesti, De Empiricis. Erfurt, 1709. Ehrlick, 
Empiria denudata. Halle, 1729. 
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pourvus de cette double science, C'est dans la psy- 


| pas chercher dans les grands écrivains qui ont spé- 


lité de l’îme? ceux-là  précisément qui sont dé-- 


chologie, en effet, qu'ils auraient pu trouver cette . 
démonstration que Leibnitz qualifiait de d6monstra- 
tion complète (1), en supposant qu’ils ne la voulussent | 





cialement traité cette matière (2). Et alors se vérifie 
cette grande parole de Platon, è savoir : que toute — 
la science acquise par ces médecins se frowvant sans bi 
Za science du très bon, c'est-à-dire de la fin dernière 
de l'homme, e//e devient non seulement inutile, mais 
encore funeste à la société. i 


II 


Il n'entre pas dans mon dessein de reproduire ici # 
lesarguments si magnifiquementexposés pard’autres. 
Je voudrais seulement faire ressortir aux yeux des 
jeunes médecins la force de quelques-uns de ces ar- 
guments qu’ils pourraient tirer de leur profession. 

Et d’abord, ils ne peuvent ignorer que dans la. 
nature la mort ne se révèle d'une manière abso- 
lument certaine que par la corruption, On ne voit, en 


(1) Epistol. ad Geerh. Wolth, vol, II, epist. XVI. 

(2) Pomponatius, De Immort. Anime, Bologne, 1515. Oregius, 
Vera Aristot. sententia de Rat, Anima immort, Rome, 1632. 
Nichus in lib. Aristot, De anima. Venise, 1559. Pelearius, De 
Anima Immort., lib. III, Lyon, 15592. Licetus, De Animar, ra- 
tional. Immort. Padoue, 1629, Fardella, Anima humana Natura. 
Venise, 1698. Trivisan, l’Immortalité de l’àme. Venise, 1699. 
Scherlock, De l'Immortalité de lame, traduit de l’anglais, Paris, 
1708, et beaucoup d’autres. 
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‘effet, rien mourir sans dissolution des parties (1). 
!Conséquemment, le bon médecin ne peut craindre la 
‘mort que dans les étres où il découvre des parties 
i physiques, où il voit ces parties disposées è se désa- 
i grégerouau moins aptesà le faire. Mais dans l’essence 
‘ spirituelle de l’àme, quelle disposition ou aptitude è 
la dissolution a-t-on découverte? Quelles sont en elle 
les parties physiques dans lesquelles ce phénomène 
puisse arriver? Sur quelle base s'appuiera-t-on pour 
en craindre la mort? Ne serait-ce pas le comble de la 
témérité pour le médecin de déclarer l’àme sujette è 
une mort dont il n’a pas la moindre idée, ou plutòt, 
qu'il voit absolument contraire à ses idées? 


III 


Pourra-t-on prétendre que l’'ìme meurt par des- 
Iruction, c'est-à-dire en rentrant dans le néant d’où 
elle est sortie (2)? Mais j'interroge sur ce point la 
physique, et elle m’apprend que dans la nature rien 
ne se detruit (3); que toutes les forces de l’univers 
ne parviennent pas è anéantir les é]éments, mais seu- 
lement è les séparer, à les réunir, à les décomposer, 
è les recomposer, en un mot, è faire que, de la cor- 
Tuption d’une substance, il en sorte une autre (4). 
Faudrait-il done regarder l’àme humaine comme la 


(1) Wolfius, Cosmolog., sect. 2, c. 111, $ 280 et suiv. 

(2) S. Thom., Sum. Theolog., p. I, q. CIII, art. 3 et suiy, 
(3) Bonnet, Contempl. de la Nature, t. I, p. I, c. xvi, n. 1 
(4) Arist., Met., 1. II, c. 1, p. 857. Paris, 1629, 


— 
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plus malheureuse entre toutes les créatures? Et ce- 


pendant elle est le chef-d'euvre du Très-Haut, tant 


à cause de son essence incorporelle qu'è cause de la, 
noblesse de ses actes, que les médecins ne peuvent: 
complètement ignorer, s'ils ont étudié la physiologie. 

Et ensuite, qui parviendrait è la détruire? Se dé- 
truirait-elle elle-mème? Mais alors elle serait è la 


fois cause et effet; elle serait et ne serait pas simul- 


tanément : ce qui répugne. Faudra-t-il attribuer sa 
destruction à une autre créature? Mais, pour détruire,. 
une force infinie et égale è la force créatrice est re-. 
quise (1); ce dont toutes les substances limitées sont 
incapables. Attribuerait-on cette ceuvre, ou plutòt 
cette destruction d’oeuvre au Créateur? Nous ne di- 
rons point que cela surpasserait sa toute-puissance (2), 
mais, comme un acte pareil offenserait les autres _ 
attributs de Dieu, ainsi que nous le démontrerons, il. 
ne sera jamais accompli; car, indépendamment des 
saintes Ecritures (8), la raison naturelle nous ensei- 
gne que Dieu ne peut pas faire des choses contraires 
ou injurieuses è ses infinies perfections (4). 


IV 


Au temps où nous sommes, la médecine prétend 


expliquer naturellement tout, et attribue tout effet à 


(1) S. Thom., Sum. Theol., p. I, q.IX, art. 4, et p. III, q. XIII, 
art. 2. 

(2) Idem., ibid., p. I, q. CIV, art. 3 et suiv. 

(3) Petavius, De Deo, Deique proprietatibus, !. V, c. vi et vii. 

(4) II Ad Timoth., Ir, 13, V. Theodor., in h, I, 
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‘des causes créées. Aussi est-il malaisé de lui faire 
admettre les miracles, mème les plus évidents. Pour- 
quoi donc recourent- ils si facilement è Dieu quand il 
s'agit de lui faire détruire l’àme? C'est plus qu’in- 
‘ sensé de donner à Dieu une telle besogne, car enfin, 
lorsqu’il est avéré qu'il ne détruit rien, comment peu- 
vent-ils prétendre qu'il lui plaît uniquement d’anéan- 
tir la plus belle entre toutes les créatures, l'image 
méme de la divinité, selon le mot de Platon (1)? 
Cette prétention n’est pas seulement absurde en tant 
qu'elle heurte la raison, elle est aussi cruelle, en tant 
qu'elle nie la miséricorde (2). Or, Dieu serait évidem- 
«ment et se montrerait sans coeur et sans entrailles 
sil détruisait cet ètre, le seul qui, sur la terre, puisse 
comprendre le bonheur de l’existence et le malheur 
de la perdre (3). 





v 


Et qui mieux que le médecin peut calculer toute 
l’étendue de cette cruauté? Il parle souvent de la 
brièveté de la vie humaine, et il s'en plaint surtout 
quand il la compare è celle des substances moins 

nobles de la nature (4). Plus que personne, il peut 


(1) Platon, Theatet., p. 176, edit. Steph. 

(2) S. Thom., Sum. Theol., I, 2, q. CXXXVII, art. 3, ad. 3. 

(3) Segneri, Iner édule sans eccuse, p.I,c. 111, p. 121 et suiv. 
Venise, 1711. 

(4) Aristote, De long. et brev. vit., c. v et suiv. Theophrastus 
apud Cicer., Quast. Tuscul., 1. III, o, LXIX. Seneca, De brevit. 
Vit., in prince, 
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constater l’immense désir que les hommes ont de vi-_ 
vre. Il appelle la vie le plus grand des biens natu- 
rels, et la mort, le plus grand des mau (1); il est 
témoin des efforts de l'homme et des tourments aux= 
quels il se soumet pour prolonger ses jours. Comment . 
donc peut-il s'imaginer que l’infinie Bonté veuille, en | 
nous enlevant la vie mortelle, nous enlever jusqu'à 
l’existence? i 

Est-ce que le médecin ne voit pas mieux que per- — 
sonne l'océan de maua dans lequel l'homme est plongé 
ici-bas (2), en dépit de ses aspirations au bien? Est- : 
ce qu'il ne voit pas les ténèbres d’ignorance et d’er- 4 
reurs dont il est enveloppé, malgré ses efforts pour 
connaître la vérité? Dieu a mis au fond de nos cours 
le triple désir d’ètre exempts de l’erreur, de la souf= 
france et de la mort, non falli, non pati, non mori (3). 
C'est certain; car impossible d’attribuer un effet aussi 
universel et aussi constant è une cause particulière, 
Serait-il donc assez cruel pour rendre l’accomplisse- 
ment de ce triple désir irréalisable? La Providence 
ne doit-elle donc pas guider les créatures è leur fin? 
ou faudra-t-il ne pas appeler fin de l’àme ce è quoi 
elle aspire sans cesce sans pouvoir l’atteindre jamais 
en cette vie? 


(1) Plusieurs expressions de ce genre ont été recueillies par Sto- 
bseus, Eclog. Serm., serm. CCLXXII et CCLXXIII, p. 779 et sùiv, 
Francfort, 1581. -q 

(2) Idem.; ibid., serm. CCXLXVII, p. 807 et suiv. 

(3) S. Augustin., De Trinit., 1. IV, c. 1. 





























Metà li aL 3 a \ 
: s nr sarta 


def A 


"LE MEDECIN CHAETIAN. 


VI 


Un fait digne de remarque est celui-ci : on voit 
quelquefois des personnes de mours intègres jouir 
d'une déplorable santé; on en a mème vu qui ont 
mieux aimé s’exposer à la mort et l’ont fièrement 
bravée plutòt que de commettre une fante. D'un 
autre còté, il n’est pas rare de rencontrer de vérita- 
bles gredins unissant à la santé la plus florissante 
toutes les aises de la vie, et foulant aux pieds, pour 
‘arriver è la jouissance, toutes les lois divines et hu- 
ìmaines. Je demanderai aux médecins comment ils 
‘ concilieront ce double fait avec la justice, la sainteté 
et l’autorité législative de Dieu, s'ils n’admettent pas 
‘une autre vie? Si Dieu est juste, il ne peut pas laisser 
‘sans récompense l'homme vertueux qui fait le sacri- 
' fice de sa vie plutòt que de l’offenser, et qui sait le bé- 
nir jusqu'au sein méme de la souffrance. S'il est 
juste, il doit aussi punir l’homme vicieux qui a joui 
sur la terre malgré ses crimes. Si Dieu est saint, il 
he peut avoir plus de déférence pour les impies que 
pour les bons; il ne peut se montrer inconstant et 
capricieux dans la rémunération de leurs actes et 
dans l’appréciation de leur conduite. Si, enfin, Dieu 
‘est le sage auteur de cette éternelle loi que nous sen- 


\ 


(1) Ad Rom., II, 15. 


tons dans notre coeur (1) (la conscience) et qui n'a 
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pu y ètre gravée par d’autres que par lui (1), il a dî 
faire accompagner cette loi d’une sanction équita 
ble de chàtiment ou de récompense; sans quoi il nous 


vice et le vice vertu (2). 


N VII 


. Un argument -bien propre à nous instruire, c'est 
l’attitude des impies et des libertins quand ils sont 
atteints de maladies graves. Déjà, de son temps, Pla- 
ton disait qu'on n'avait jamais vu un homme s’obs- 
tiner dans l’irréligion jusqu’è la vieillesse (3). Nous 
pouvons ajouter que tous les soi-disant esprits forts — 
les esprits /urieux, disait Aristote (4), — à toutes les 
6poques de leur vie, ont peur de la mort, et, devant. 
le péril, ils changent de lan&age. Quoique, pour leur. 
coeur corrompu, il n'y ait pas de dogme* plus désa- À 
gréable que celui de l’immortalité (5), toutefois, après 


‘ (1) S. Thom., Sum. Theol., p. I, 2, q: XCI, art. 2, et q. XCVI, 
art. 2, et q. XCVII, art. 1. 

(2) Della Torre, le Christianisme établi, note 1 du chant X, 
p. 313. Naples, 1816. Avec nos principes, l’objection tirée de la pros 
périté des impies ne paraît plus invincible, comme dit le marquis 
d’Argens, Philosophie du bon sens, t. II, réflex. IV, $ 20. On voit 
combien étaient dans le faux Voltaire, lettre XIII, et de S. Eure- 
monde, Clerc. Bibl. Chois., t. IX, p. 322, quand ils affirment 
que l’immortalité de l’Ame ne peut ètre connue que par les lumières 
de la révélation. 

(3) De legibus, X, p. 888, t. II, edit. Steph. 

(4) Aristote, Ethic., 1. I, c. v. 

(5) Lucrèce, De Rer. Nat. e,.1. 1, v. 108 et suiv,, et 1. III, 2, 37 
et suiv. 
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l’avoir nié obstinément aux plus riants de leurs jours, 
on les voit, quand le dernier arrive, se rétracter avec 
empressement et solennité, 

Leur premier témoin, sous ce rapport, c'est le mé- 
decin. Il les voit manifestant le remords de leur con- 
science, qui leur reproche leurs débauches passées; 
il les entend faire l’aveu qu’ils ne furent jamais bien 

“convaincus de leurs erreurs; qu’ils ne les professaient 

que du bout des lèvres. Il est là quand ils invoquent 
les secours de la religion, espérant éviter ainsi un 
chàtiment trop mérité. De faits de ce genre qui se 
passent sous les yeux mèémes du médecin et lui per- 
mettent de voir de près combien est san el droit le 
jugement de la mort (1), l’histoire en est remplie (2). 
C'est ce qui faisait dire à Bayle que les incrédules 
manquarent de persévérance (3). De longs siècles avant 
lui, le grand poète tragique Eschyle nous avait mon- 
tré, au milieu d’une armée tout entière d’esprits 
forts, le plus grand négateur de la divinité se démen- 
tant lichement au moment de mourir (4). 


MIVLII 


Ces aveux des libertins font écho au sentiment 
unanime de toutes les nations qui, en n’importe 


(1) Eccli., XLI, 3. 

(2) Valsecchi, Fondements de la Relig., }, III, p.I, c. 11. 

- (3) Dict. Crit., art. Bion. Rem. F. 

(4) Eschyle, Pers., v. 497, alias 467. Voir Muralt, Lettre sur 
l’Esprit fort. 
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quel siècle et en n’importe quelle religion, ont tenu 
pour certaine l’existence d’une vie future (1). 

Bacon recommandait aux médecins de rendre la 
mort aussi douce que possible en l’annoncant (2), et 
pour cela, ils doivent rappeler aux moribonds l’éter- È 
nité bienheureuse; leur sugggérer les moyens de l’ob- 
tenir; de cette manière; ils coopèrent ail bien quiun | 
sincère repentir et que la confiance en la bonté infi- 
nie procurent infailliblement; ils aiuront bien mérité, 
et de l’humanité souffrante et de notre sainte reli- 
gion; ils acquerront dans le peuple celle donne re- A 
nommée qui l’emporte sur toutes les richesses (3). Et I 
afin qu’unefausse honte ne lesempèche pas d’inspirer 
ces belles et réconfortantes pensées; qu'ils écoutent ce 
qu’un philosophe paten disait è ceux qui redoutent la 
mort : Dies iste, quem tamquam extremum reformi- | 
das, eterni natalis estj depone onus... quid ista sic 
diligis quasi tua? Istis operatus es. Veniet, qui te 
revelet dies; et en contubernio fedi atque olidi ventris 
educat. Aliquando nature arcana tibi retegentur: dis- ; I 
cutietur ista caligo, et lux undique clara percutiet (4). — 





(1) Huet, Quast. Alnet., 1. II, c. viti, p. 155 et suiv. Caen, 1690. 
Grotiùs, De Verit. Rel. Christ., 1. I, c. Xx1î, p. 79 et suiv. Ams- 
terdam; 1709. - 9 
» (2) De Argument. Scient., 1. IV, c. 11, p. 10. Francfort-sur-le-Mein, - 
1665. 

(3) Eccli., XLI, 15. 

(4) Seneca; Epist. CII. 








CHAPITRE IV 













L’EXERCICE DE LA MEDECINE EST UNE CONTINUELLE 
DÉMONSTRATION DU LIBRE ARBITRE 


. Comment la liberté se déduit des principes établis jusqu'ici, — La 
connaissance que le médecin doit avoir de l’homme le convaine 
’ de cette vérité, — Les sentiments des malades et les remontrances 
des médecins confirment la thèse. — Que faut-il déduire des per- 
plexités des uns et des conseils des autres ? — Qu’arguer des or- 
donnances ? — Puissance de la volonté sur les fonctions natu- 
relles et sur les habitudes. — Que peut inférer le médecin de la 
variété des désirs humains? — La liberté si vantée par les méde- 
cins suppose le libre arbitre, 


Les chimistes et les physiologues, convaincus de 

la spiritualité de l’àme, doivent reconnaître sans 
peine que cette substance jouit du libre arbitre, car 
ven constatant qu'elle est d’une nature opposée à 
celle du corps, ils ne peuvent la regarder ni comme 
passive, ni comme inerte, ni comme soumise aux lois 
de la mécaniqgue (1). Du moment qu'ils la disent rai- 
sonnable, — ce qui est le caractère propre de la spiri- 

| tualité (2), — ils doivent conclure qu'elle se détermine 


(1) Mako, Psych., $ 429. Schol. num. 8. C'est le sentiment de 
Rousseau, Discours sur l’inégalité des hommes, p. I, p. 19. 
(2) Leibnitz, Princ. Phil. in Defin, 


fa e in i AE ME cana a e. SA ri n 
n ®, 34 dx Le; bi, LR DATA eni Pesi) ». Sa al RR ti 1040 I AMO raga | 
9 DIS NIT Rine de SUA PIO DR IE IAAD RO NE ge PRIORI 
CAT MIA, ; î age Sl sc ARIE ELIA E sù 

AA EM SL SEDIE A 
. î y fo < 


= 





136 LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 


aux actes par les lumières de la raison. En outre, 

celle-ci pouvant présenter les choses sous divers as- 

pects de bien et de mal, il s'ensuit également que la 

«+. volonté n’a pas de tendance nécessaire vers n’importe 

quel acte. C'est ce qui faisait dire è saint Thomas 
que « la liberté a ses racines dans la raison (1). » 

Ajoutons qu'il serait impossible de déclarer l’àme 
immortelle et digne d’ètre punie ou récompensée 
dans la vie future si, dans la vie présente, elle n’a- 
gissait par une libre élection : ce qui en constitue le 

. mérite ou le démérite (2). 

Si évidente que soit cette vérité, elle a compté de 
nombreux adversaires. Elle ne fut pas seulement en 
butte aux sophismes des anciens philosophes fata- 
listes (3) et aux misérables subtilités des héréti- 
ques (4); mais elle subit encore les insultes d’Helvé- 

E° tius (5), de Hobbes (6), de Collins (7), de Spinosa (8) 
et de beaucoup d’autres (9). C'est avec douleur que, 

(1) S. Thom., Sum. Theol., p. I, q. LXXXHI, art. :1. 

(2) Idem., Quast., VI. De malo, art. unic. 

(3) V. Cudworthum, System. Intellect., c. 1, $ let suiv. 

(4) Outre Saturninus, Hermogène, Marcion et Manes, hérétiques 
déjà réfutés, Calvin professe la méme erreur, Ist. Theol., |. IL. 
d c. It, n. 2 ed. Luther, De Servo Arbitrio, Strasbourg, 1707. 

(5) De V’Esprit, discours I, c. IV.. 

(6) Les objections particulières qu’il a faites sur ce point se 
trouvent dans Harris, Réponses aua difficultés que forment les 
Athées, p. III, et d’autres encore dans son livre, De liber. et ne- 
cessit. Amsterdam, 1668. 

(7) Recherches philosoph. sur la liberté de l'homme. Londres, 
1715. È 


(8) Ethic., p. II, prop. 48, et Epist. I.XII, p. 384 et suiv. 
(9) Parmi ces derniers, plusieurs anonymes, comme ceux contre 





LE MÉDECIN CHRETIEN. 137 


—.tr—___————————————_____—€ inni e _——_—_—_—_—_—_______ fe o 





. è cette liste déjà longue, nous devons ajouter un éeri- 
vain plus récent qui, réduisant tous les actes de la 
volonté è des sensations, et celles-ci è de purs méca- 
nismes, n'y distingue plus, au lieu d’un principe in- 
dépendant de délibération, qu’une force irrésistible et 
une fatalité qui la détermine secrètement. 

Celui qui attaque sa propre liberté fait comme celui 
qui nie sa propre existence : il la démontre plus lu- 

— mineusement (1). Il démontre, en effet, jusqu'où peut 
aller, dans l'homme, la liberté d’opinion, puisqu’il 
refuse de se rendre è l’unanimitè des plus grands 
philosophes, et mème au sens intime. 


II 


Laissant è d’autresle soin de réfuter ces erreurs (2) 
et ne voulant voir les choses qu’au point de vue de 
leurs rapports avec la médecine, nous nous conten- 
terons de rappeler que la notion du libre arbitre se 
réduit è la faculté de choisir (3), c'est-à-dire è la fa- 


lesquels Leibnitz a écrit ses Remarques sur le livre de l'origine 
du mal; l’auteur du Système de la nature, 1" part, c. xIv, p. 258, 
et des Nouvelles libertés de penser, et enfin Bayle dans plusieurs 
articles de son Dictionn., spécialement à l’art. Hélène et dans sa 
Réponse aux questions d’un Provincial, ch. cxLIx, t. I, p. 76 et suiv. 
._ (1) M. De la Chambre, Diss, sur l’ame humaine, c. 11, art. da 
$3, n, 4. 

(2) Bellarmin a dressé le catalogue de ces écrivains. On connaît 
également les travaux de Moniglia, de Gerdil et de presque tous les 
auteurs que nous avons déjà cités è propos de l’existence de Dieu 
de la spiritualité et de l’immortalité de l’Ame, Controv., t. IV, 
p. 261 et suiv. Venise, 1721. i 

(3) S. Thom., Sum. Theol., p. I, q. 83, art, 4, 


Sd. 
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culté, entre deux partis, de se déterminer pour l’un è 
l’exclusion de l’autre (1). Si le médecin a des raisons 
particulieres pour discerner cette faculté dans 
l'homme, il sera convaincu de la thèse en question. 
Or, en lui enseignant è descendre en lui-mème et è 
se reconnaître malade ou bien portant, la physiolo- 
gie et la pathologie lui inspireront le raisonnement 
sulvant de Fénelon : 

« Je suis libre, disait-il, etje n’en puis douter. J'ai 
« l’intime et indiscutable persuasion que je puis 
« vouloir ou non vouloir; qu'il y a en moi une élec- 
« tion, non seulement entre le vouloir et le non-vou- 
« loir, mais encore entre diverses volontés sur les 
« divers objets qui se présentent. Je sens, comme 
« dit la sainte Ecriture, que je suis sous la main de 
mon propre conseil (2). » 
De ce principe, le docte et éloquent prélat Fédoli 
que « cette liberté n'est point imaginaire; qu'il fau- 
« drait douter de ce qu'il y a en nous de plus intime 
« et de plus certain pour douter de notre libre arbi- 
« tre. Je sens que je suis libre de m'’asseoir, juste 
« quand je me lève pour marcher; je le sens avec 
« une telle certitude, qu'il n’est pas en mon pouvoir 
« d'en douter sérieusement, et je me démentirais 
« moi-mème si j'osais dire le contraire... Dire que la 
« liberté de l'homme est imaginaire, ce serait étouf- 


A 


(1) S. Thom., ibdid., art. 3. 
(2) Démonstration de l’Exist. de Dieu, p. I, n. 66. 
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: fer la voix et le sentiment de toute la nature; ce 
< serait mentir effrontément; ce serait nier ce qu'il 
cy a de plus certain au fond de soi-mème; ce serait 
‘ vouloir réduire l’homme è croire qu'il ne peut 
c jamais choisir entre deux ‘partis sur lesquels, è 
< chaque instant, il délibère de bonne foi (1). » 


III 


Si les preuves en faveur de -la liberté, tirées du 
ens intime, ont le droit de chasser tout doute de 
El'esprit (2) et ont plus de valeur encore que les preuves 
tirées des sens externes (3), qui ne voit que ces 
reuves ressortent avec encore plus d’éclat dans le 
Wtraitement des maladies? En effet, les malades, 
echerchant la cause de leur mal, la découvrent 
uelquefois dans un débordement volontaire de leurs 
assions (4); d'autres fois ils la découvrent en des 
Qcirconstances on accidents indépendants de leur 
olonté. Dans le premier cas, ils racontent au mé- 
decin le malheur qui leur est arrivé; ils manifestent 
du remords, du repentir, une certaine honte. Dans 


1) Démonstration de l’Exist, de Dieu, p. I, n, 87. 

(2) Woltius, Logre., 8 340. Voir les Eléments de physiologie de 

mon savant ami Del Forno, c. VII, p. 181 et suiv., où il raisonne 

Wavec un rare bonheur sur les sens internes. 

(3) Descartes, Méditat., IL 

fl (4)Lire Luisini, De compescendis animi affectibus per movalem 
Philosophiam et medendi artem. Bile, 1562. Wirdich. Medicina 

I spirituum. Hambourg, 1673. 


Lu NET dn I dep ST e e a 9 a % Pi at 
Lù sà SIT PE gi SA ia PE CE: SORTE VIE: Lo FRI TIRO PASTA SIINO 
EA Mi, oe Moti ret] A FATE iti È + Seti tra + Fu 

PA NA ne "a # -- ww Ly nt È d (a > “TE; » n 


n% 


| ce pas une démonstration de la différence absolue 


an ve " : 
CITI 7A Pete e lia Ù f —te wi + ta Ri, "a i de” 



















140. | LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 4 
_—r __— i 23) 


le second cas, rien de cela; ils parlent sans détours, 
sans réserve, sans aucun indice de culpabilité. N’est. 


qu’ils trouvent entre ces deux cas? Qu’arrive-t-il 
dans le cas de culpabilité? Il arrive que le médecin 
élève la voix et, avec l’autorité que lui donne sa pro-. 
fession, il gronde et gourmande. Or, cette manière. 
d’agir ne se justifie que vis-à-vis de l'homme que l’on 
reconnaît maître de lui-mème, capable de bien faire 
comme aussi de transgresser une loi, et responsable 
de ses propres malheurs (1). | 

Que faut-il de plus pour démontrer le libre arbitre?. 


f è 


IV 


i 
| | 
Autre ‘observation. Quand les principes de l’art ne 
fournissent pas assez de lumière pour définir le cara = 
tère d'une maladie, ou manquentde moyens efficaces 
pour la guérir, comme il arrive souvent (2), voilà le 
docteur devenu fort perplexe. Il diffère sa décisionj 
il recourt è des essais. Doutant de lui-mème, en vrai | 
disciple d’Hippocrate (3), il prend conseil d’autruîj 
ce dont les malades et leur famille sont enchantés. 
Où est ici la force de la fatalité? Voit-on une dé- 


termination préalable et irrésistible de cette force! 


(1) Wollaston, Edauche de la Relig. natur., sect. 1, proposit. 13 
(2) Hippocr., De Arte, t. I, p. 5. Genève, 1657. ] 
(3) Pracept., p. 27. Oper., t. I. Genève, 1657. 
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fon assurément; dans les choses nécessaires et indé- 
endantes de soi, qui se présentent ou déjà résolues 
devant l’ètre par d’autres, l’homme n’éprouve 
cune perplexité et ne demande pas de conseil. 


v 


' 


Supposons que le médecin, mettant à profit ses 
opres lumières et celles des autres, connaisse l’état 
malade et l’en avertisse; il fait aussitòt ses pres- 
tiptions; et,comme, au dire d'Hippocrate (1), l’heu- 
sux succès de la cure dépend du concours docile du 
alade et de ceux qui l’assistent, le docteur entend 
re obéiet par les uns et par les autres. Or, pour peu 
"on examine la nature de l’ordonnance, on verra. 
‘elle suppose dans le médecin la connaissance du 
Ssultatà obtenir, des moyensà employer et è choisir 
ntre les plus opportuns. Elle suppose le médecin con- 
incu que ceux è qui il confie son ordonnance sont 
aîtresabsolus de leurs actes; qu’ils peuvent lui obéir 
Mu lui désobéir. Dans cette persuasion, il se garde 
‘Rien de prescrire quoi que ce soit au malade en délire 
b privé de connaissance; il s'adresse à ceux qui 
M'entourent et qui ont l’usage de la raison, c'est-à- 
(Wire, la dase de la liberté. 

Il a done la faculté de discerner ce plein domaine 
ans l'homme, et de contredire Spinosa, qui « place 

(1) Aphor., sect. 1, aphor. 1 
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« la prétendue liberté de l'homme dans la simple 
« conscience de ses propres actions (1). » 


VI 


Le savant Cheine trouve encore plus fortela dé 
monstration que le physiologue peut tirer de la puis 
sance de notre volonté sur les fonetions du corps. 
Ces fonctions, gràce à la disposition mécanique deg 
organes, è la nécessité de leur exercice, à la longw 


invincible puissance, si l’àme ne possédait pas d’un 
manière éminente la liberté, « Quoique la respiration, 
« dit-il,' soit réputée un acte involontaire et qu'elle 
« ait lieu mécaniquement et uniformément, toutefois 
« il est en notre pouvoir de retenir le souffle et desl 
« suspendre pour quelques instants la force de cette@l 
« fonetion naturelle, Ceci paraît ètre une des preuvessl 
« les plus évidentes du libre arbitre. Peut-étre, dani | 
« d'autres cas, pourrait-on alléguer que nos actions 
« semblent libres à cause de la manière subtile | 
« imperceptible aveclaquelle nous nous déterminons 
« Mais, dans le cas présent, cette objection n’èst pai 
« admissible; car, si imperceptiblement que no 
« soyons déterminés, nous le sommes par nécessité di 
« nature. Or, il est absurde de penser que la nature 
« doive déterminer une fonction naturelle à exéente 


(1) Spinosa, Ethic., p. I, append. 
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régulièrement et constamment dans le mème sens, 
et cela au moyen des lois de la mécanique, et dans 
leméme temps déterminer que cette mème fonction 
sera suspendue d’une manière irrégulière et incer- 
taine (1). » 

Il faut ajouter que bien souvent cette puissance de 
a volonté sur les fonetions naturelles s'exerce en- 
résence mème du médecin, soit qu'il s’agisse de lui 
évéeler l’état de l’esprit et du corps, soit qu'il s'agisse 
e suivre quelque méthode curative, ou finalement de 
i donner une preuve de liberté, dont nous ne dou- 
s aucunement. 


VII 


On a également observé que les malades savent 
rès bien suspendre; modérer; modifier et mème sup- 
orimer complètement leurs habitudes les plus invé- 
rées quand ils s'apercoivent qu'’elles sont nuisibles 
ì leur santé, comme l’intempérance, l’impudicité, 
‘olsiveté et autres choses semblables. Comment un 
on médecin pourrait-il ignorer leur faculté de se 
éterminer volontairement (2)? Qui ne connaît Peffort 
(1) Principes philosophiques de la Relig. natur.; c. 111; $ 8. 

(2) Il ne sera pas inutile de consulter sur ce point les auteurs 
isuivants : Meibomius, De consuetudinis natura; vi et efficacia ad 
sanitatem et morborum, ejusque in medendoobservationis neces- 
‘sttate. Helmstoedt, 1681. Bayle, Dissertationesnova de consuetudine. 


Toulouse, 1701, Stahl, De consuetudinis efficacia generali in acti- 
bus vitalibus. Halle, 1706. Schulle, De èi consuetiidinis naturaliter 
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que doit faire la volonté pour maîtriser ces habitudes, 
surtout quand elles ont pour complice le tempérà 
ment (1)? Et cependant, elle les dompte et les maî 
trise, quand elle le veut impérieusement. C'est er 
cela qu'elle démontre d’une manière évidente sa supé 
riorité sur toutes les forces de la méeanique et so! 
ndépendance de tout principe violent. i 


VIII 


Enfin, une autre chose qui doit frapper soit le phi 
losophe qui fait de la médecine, soit le médecin qui 
fait de la philosophie, c'est qu'il n’est pas un bien qui 
soit désiré dé tous d’une manière égale et constante, 
cardansl’espèce humaine, et jusque dans les individus, 


N | 


il ya une variété presque infinie de désirs successifs, , 
méme touchant le bien de la vie (2). Il remarque a 
simultan6ment que dans tout mortel existe un désir 
ardent du bonheur, et que les divers objets de ce 
monde sont aimés ou abhorrés selon qu’ils paraissent 


explicanda. Meditationes. Halle, 1734. Stense, De consuetudine, 
altera natura. Wittemberg, 1737. Isaac, De consuetudine, ejusque 
effectibus ex febri sensim mutata deducendis. Erfurt, 1737. Wis 
ner, De consuetudinis effectu in corpus humanum. Vienne, TT. 
Jordens, De consuetudinis efficacia in homine sano et morbosòì 
Harderwyk, 1793. Alibert, Du pouvoir de l’habitude dans l’état de 
la santé et de la maladie. Mémoires de la société médicale d’ému- | 
lation. Paris. T. I, p. 396. 
+ (1) Hoffmann, Philosoph. Corp. human. morb., p. II, c. 1, p. 78, 
Naples, 1753. : 

(2) S. Thom., Sum. Theol., p. I, q. 83, art. 1, et Quest. VI. De | 
malo art. unic, et Contra Gentes, 1. II, c. XLVII. 
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nous rapprocher ou nous éloigner de ce bonheur (1). 
Il reconnaîtra enfin que la volonté agit après que 
l’intelligence a examiné et jugé; et ce jugement, qui 
propose sa propre félicité comme un objet aimable, 
‘estun jugement nécessaire, immuable, déjà déterminé 
sur ce point unique, determinatum ad unum, comme 
‘on dit è l’Ecole. Ainsi en est-il du jugement qui re- 
\ garde les biens particuliers. L’intelligence, ayant tout 
pesé, examiné, comparé, calculé, selon ses lumières 
‘et selon les circonstances intrinsèques et extrinsè- 
‘ques, propose impérieusement (2) à la volonté le 
jugement pratique. La volonté suit ce jugement, tout 
ien ayant la faculté de ne pas le suivre. Telle est la 
‘marche successive de nos volitions, bien que cette 
imarche semble instantanée et imperceptible. 

Mais ici apparaît la liberté dans tout son éclat; car 
‘il n’y a ni force externe, ni mouvement mécanique 
‘qui nous violente. On voit également que dans 
il'’homme le principe de ses vouloirs est toutà fait 
autre que celui qui agit dans les brutes (3); on voit 
‘enfin la grande différence qui existe entre ce que nous 
désirons spontanément et nécessairement, et ce à quoi 
inous nous déterminons après avoir été indiftérents, 
et par un libre choix. C'est pourquoi, malgré les 
erreurs sans nombre de la philosophie paîenne, ses 


(1) Idem, Sum. Theol., p. I, q. 82, art. 1. 

(2) Idem, ibid., \. II, q. 17, art. 1. 

(3) Voir M. Boulier, Essai phiiosophique sur l'ame des bétes, 
Meet, ch. x11. 


4) 


146 LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 


plus illustres représentants n’hésitèrent pas à soutenir. | 
que l’àme humaine n’était soumise è aucune sorte de 
fatalité (1). | i 

ur 


Un des plus étranges phénomènes de notre siècle, 
qui prouve par le fait jusqu’où peut s'étendre l’indé- 
pendance desjugements, c'est de voir, parmi les fana- 
tiques de la liberté, des individus qui nient audacieu-. 
sementle libre arbitre, touten remplissant le monde de 
leurs fastidieuses déclamations en l’honneur de la li- 
berté des opinions, de la liberté de conscience, de la li-. 


berté de la presse, dela liberté politique. Pendant qué 


lesmédecins eux-mèmes revendiquent aujourd’hui une 
liberté spéciale pour leur profession et veulent en dé- 
terminer les principes, les limites, les droits et les de- 
voirs (2), n'est-il pas renversant de trouver parmi eux 


(1) Tel fut le système de Pythagore, comme le montre Stanley, _ 
Hist. philosoph., t. II, De Doctor. Pyth. Platon développa la. 
méme doctrine dans Gorgias, et De Rep., lib.'ult. Voir Plutarq., 
De Placit. Philosoph., c. xxvii. Aristote l’enseigna ciairement 
dans son Ethique, l. I, . 1, et 1. III, c. v. Beaucoup de stoîciens 
furent du méme sentiment, dit Plutarque dans l’ouvrage déjà cité. 
Que Chrysippe ait pensé de mème, Aulu-Gelle nous l’affirme, Noct. 
Atti., 1. IV, c. 11. Cicéron, pour ne parler que de lui, dans ses ou- 
vrages du Destin et de la Nature des dieux, ne sachant comment 
conciliér la prescience de Dieu avec la liberté de l'homme, aima. 
mieux nier la prescience. Les mémes idées se retrouvent dans ses 
Tusculanes,l.I,c. xxItr. Epicure lui-méme, selon les observations 
de Stanley, Hist. phil., t. II, De philos. Epic., et Lucrèce, son 
disciple, De rerum nat., 1. II, vers 277 et suiv., n’osèrent pas nier 
ces vérités. 

(2) Le Lens, Dict. de Sciences méd., art. Liber té medicale. 
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esindividusquinient la liberté de lavolonté humaine ? 
Gar enfin on ne peut concevoir une liberté particulière 
quin’ait pour basela liberté générale. Si l'homme n'est 
as maître de lui-mème, s'il doit se livrer au courant 
les forces dela nature, surquoi pourrait bien s'appuyer 
ne liberté particulière quelconque? Supprimez dans 
‘homme le véritable libre arbitre, tous les membres 
e la société seront des automates; il n’y aura pas 
l’autres lois que celles de la physique; il n'y aura 
vas d’autre guide que l’instinct. Un pareil système 
erait la ruine de toute législation, de tout gouverne- 
ent, de toute société, de toute morale (1). La mé- 
lecine elle-mème n’aurait plus de raison d'’ètre, 
duisqu’on ne pourrait pas blàmerceux qui dans leurs 
aladies s'abandonneraient è la fatalité et rejette- 
‘alent les plus puissants secours de l'art (2). 

(1) Valsecchi, Fondements de la Religion, I. I, c. vi, p. 160 et 


suiv. Padoue, 1771. 
(2) Voir ci-dessus, p. I, c. VI. 
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CHAPITRE V 


L'ÉTUDE DE LA MÉEDECINE DISPOSE: A DÉFENDRE LA 
RELIGION RÉVELÉE 











De la religion révélée. — Les médecins dignes de leur profession 
admettent volontiers la Révélation. — Ils ne peuvent pas vouloir 
la liberté de penser en théologie. — L’étude de la médecine dis- 
pose l’esprit è admettre les mystères. — Dogme du péché origi- 
nel.— Résurrection des morts. fe 


Les preuves de la Révélation ont été si éclatantes (1), 
et confirmées par tant de prodiges sur la terre et dans | 
le ciel (2), que touthomme aujourd’hui sait que Dieu. 
a parlé (3). Aussi nos apologistes ont-ils facilement 
triomphé des montagnes d’erreurs accumulées par | 
l’impiété depuis le premier siècle de l’Eglise avtour | 
de cette vérité fondamentale (4). Gràce à leurs tra-! 
vaux, il n’y a plus de moyen terme entre l’athéisme. 


(1) Psalm. XCII, 5. 
(halo. Và 
(3) Isai. fees Di i 
(4) Fabricius, Delectus Argumentorum, seu Syllabus Scripto- 
rum, qui veritatem Religionis Christiane lucubrationibus suist 
asseruerunt. Hambourg, 1725. ; 
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>t le christianisme, de sorte « qu'au philosophe qui 
« ne veut pas étre athée, il ne reste qu'à devenir 
« chrétien (1). » 
. La démonstration de cette proposition n'est hi 
‘ongue, ni difficile : on pourrait la résumer dans les 
cinq articles suivants : 
1° Pour ètre aussi heureux que possible dans 
sette vie, et jouir du souverain bien dans l’autre, le 
zenre humain ne peut pas se passer de religion; 

2° Pour atteindre ce but la religion naturelle 
ne suffit point; il faut encore l’aide d'une religion 
cevélée de Dieu; 

3° Il ne peut exister qu’une religion révélée ; 

4° Les caractères de la religion vraiment révélée 
le Dieu ne se trouvent que dans le christianisme; 

5° Et dansle ehristianisme catholique (2). 


II 


Ces thèses diverses sont d’une telle évidence qu’elles 

ne laissent subsister aucun doute dans l’esprit, et il 
@faudrait pour les obscurcir les ombres caligineuses 
l'un coeur corrompu (8). Ce n’est pas la moindre 


(1) Rossi, De veritate religionis christ., p. II. Naples, 1776. 

(2) Mgr Scotti a fait à ses élèves de l’école de médecine un cours 
; de religion ainsi divisé. Nous n’avons pu savoir encore s’il l’a 
È publié, comme il se proposait de le faire, Nous nous informons, 
“ Mafin de traduire, au besoin, l’ouvrage. (Le traducteur.) 

(3) Della Torre, Caractères des Incrédules,t. IT c. xx, $ 1. 
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gloire du christianisme de se voir combattu par des 
hommes vicieux qui trouvent leur condamnation dans 
ses préceptes. Et comment ne serait-il pas en-butte 
à leurs attaques, quand il regarde comme une faute 
la plus fugitive pensée contraire è ses lois; quand il 
exig'e de ses disciples l’abnégation et mème le sacri- 
fice de leur vie en l’honneur d'un crucifié; quand i 
poursuit de ses menaces et de-ses remords la cons- 
cience des coupables? Aussi osons-nous dire, sans 
crainte de nous tromper, que le premier et le plus 
évident caractère de l’incrédule est la mauvaise con- 
duite, et que le naufrage de la foi n’est jamais venu 
qu'après celui de la conscience (1). - 

Pour une raison analogue, et forts de notre expé- 
rience, nous affirmons que le médecin ne sera jamais 
l'’ennemidel’Evangile,s'il possède cette probité qui est 
l’honneur de son caractère, comme nousle démontre 
ronsplusloin. Qui mieux quelui peut calculerles incon- 
vénients de l’irréligion, puisqu’il est appelé à constater 
lesdésordres deshommesirréligieux et qu'il estsouvent 
le témoin de leur repentir et deleurs rétractations (2)? 
Est-ce qu'il ne voit pas chaque jour combien les exer 
cices de la piété chrétienne favorisent le bon ordre 
dans la société,la paix dans les familles, et l’intégrité 
des moeurs dans les individus? Comment croire quela 


O 


(1) Ad Timoth., I, 19. 
(2) Valsecchi, la Religion triomphante, essai sur Pesprit philo 
sophique, $ ], art. 4 et suiv., p. 7. Padoue, 1776. 
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religion,ayant de tels résultats, est fausse? Comment 
‘admettre que l’erreur puisse ètre une cause constante 
et universelle du bien (1)? Que lesmédecins reconnais- 
‘sent la justesse évidente de ces observations, et ils ne 
tarderont pas è admettre tout le système des vérités 
révélées. 

















III 


Gregory ne partage pas notre sentiment. « Les 
« médecins, dit-il, accoutumés à penser et à raisonner 
ia librement sur tout sujet, ne sauraient s’attacher 
‘« servilement è une secte quelconque ou à un sys- 
ic tème particulier (2). » Et il fait suivre cette propo- 
‘sition d'une plaidoirie insensée en faveur de l’indif- 
ferentisme, ou, pour mieux dire, du scepticisme 
‘théologique, étalant le plus indécent mépris pour 
‘toutes lesautorités que Dieu a établies surla conscience _ 
‘des fidèles. Comprend-on que le médecin ose reven- 
‘idiquer cette soi-disant liberté de penser mème en 
‘théologie ? Il admet que nul n’a le droit de dresser un 
‘système en n'importe quelle faculté, moins encore 
‘dans la faculté de médecine, sans Sy ètre préparé par 
‘une longue et savante étude, qui lui donne le droit I 
‘dejuger les opinions d’autrui et de leur substituer les 
| slennes. Comment donc peut-il revendiquer la Ziberté 


(1) Cet argument est copieusement traité par l’auteur souvent cité 
des Fondements de la religion, 1. I, c. vi et suiv. 

(2) Lecons sur les devoirs et les qualités d'un médecin, lecon II, 
p. 42. Traduit de l’allemand. Venise, 1795. 
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de penser en matière religieuse sans avoir appri; 
auparavant cette science, la plus longue, la plus 
controversée, la plus abstruse, et dont les notions 
rudimentaires demandent de longues années pour 
ètre approfondies (1)? Ne devrait-il pas étre dégoùté 
à jamais de formuler des systèmes et des théories, 
par la pensée qu'il professe un art conjectural et « re-. 
gorgeant d’incertitudes (2), » qui trop souvent laisse 
l’esprit plongé dans le doute et, pour ce motif, est 
tenuenmépris parlesamateursdessciencesexactes (3)? 

De cette considération il devrait conclure que, si. 
la religion était è la merci des hommes, méme en. 
supposant que les croyances nécessaires au salut ì 
éternel de tous pussent étre connues par les simples. 
lumières de la raison, ces croyances resteraient incer- | 
taines; et l'on compterait facilement ceux qui par- 
viendraient à les connaître après beaucoup de diffi-. 
cultés (4). Qui ne verrait après cela la convenance et. 
méme la nécessité de la Révélation (5)? 


IV 


Nous irons plus loin, en disant que l’étude de la 
médecine prédispose à la croyance des mystères. 


(1) Mabillon, De studiis Monasticis, t. I, c. vi, p. 250 et suiv. 
Venise, 1705. ; 
(2) Plato, Epinom., t. III, p. 976, edit. Steph. 
(3) Celsus, Prefat., p. 10. Naples, 1818." i 
(4) Sextus Empiricus, Advers. Muthem.,c. 11, p.15. Orléans, 1621. 
(5) 5. Thom, Sum. Theol., p. 1, q. }, art. 1. Ì 
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irévélés. Si, en effet, le médecin a la prétention, raison- 
inable d’ailleurs, que les malades croient en lui et lui 








‘obéissent, quoique bien. sonvent ils n’entendent rien 
‘à la définition de leurs maux et è la raison de ses 
;remèdes, il devra avouer que Dieu a un droit plus 
grand è exiger « l’hommage de notre foi (1) » et notre 
‘adbésion aux mystères, c’est-ù-dire, è certaines 
‘vérités supérieures, mais non contraires à notre enten- 
\ dement (2). Qui mieux quelemédecin peut reconnaître 
les étroites limites de la raison, lui qui découvre 
journellement des mystères innombrables dans la 
nature elle-mème? Considérez l’anatomie; chaque 
partie du corps humain est un monde inconnu (3). 
En physiologie, le principe vital (4), les fonctions de 
la machine et surtout la génération sont enveloppés 
de ténèbres épaisses (5). A-t-on encore bien défini la 
fièvre (6)? Les causes de ses intermittences et de ses 
périodes sont le thème d’interminables discussions (7). 
On a reconnu l’efficacité des remèdes, mais on ne 


(1) II Ad Corinth., X, 5. 

(2) S. Thom., Contr. Gent., 1. I, c. vir. Leibnitz, Dissert. De 
‘Conformit. Fid. premis. ad Theodic. 

(3) Tommasini, Legons de Physiol., lecon I, t. I, p. 46. Naples, 
1816. 

(4) Bichat, Recherches physiol. sur la vie et la mort, p. 2. Pa- 
ris, 1818. 

(5) Haller, Elem. physiol., 1. XXXIX, sect. 1, $ 1, t. IX, p. 195. 
Naples, 1776. 

(6) Gorter, Comp. Med., tract. 52, $ 1 et suiv. Burserius, Znstit. 
Med. Pract., t. I, p. 83. Naples, 1836. 

(7) Van Swieten in Boerhaave, $ 757, t. III, p. 220. Bale, 1799, 


9. 


n te 0 a hi 


154 LE MEÉDECIN CHRÉTIEN. 





l'explique pas (1). En somme, on peut dire, avec 
Zimmermann, qu’en médecine celui-là profite le 
plus qui reconnaît franchement l’ignorance hu- 
maine (2). 

Si donc une personne, quoique verséa dans l’étude, 
se voit si inférieure mème dans les choses qui sont 
limitées et tombent sous les. sens; si elle se heurte è 
mille difficultés, malgré tant d’ouvrages d’hommes. 
illustres, malgré le progrès des siècles et une cons- 
tante application, pourra-t-elle prétendre qu’en Dieu, 
Etre infini et infiniment supérieur à tout esprit créé, 
tout peut et doit se comprendre, et “qu’une doctrine 
révelée par lui sera fausse pour le seul fait qu'on ne 
la comprend point? S'il est difficile « d’expliquer les 
euvres du Seigneur (8), » il sera sans doute plus. 
difficile de pénétrer dans « la lumière inaccessible de | 
Dieu (4). » L'homme qui ne trouverait pas de mys- 
tères en Dieu, disait Tertullien, serait lui-mème le 
Dieu de son Dieu (5), et la Révélation ne serait ni 
vraie, ni digne de la Divinité (6). È 

C'est done à bon droit que Platnera démontré que 


Lai 


(1) Hippocr., De Flatibus, sect. 8, p. 79. Bichat, Recherches 
physiol. sur la vie et la mort, t. I, p- 9 et suiv. Paris, 1818. 

(2) Zimmermann, Traîté de l’'expérience, t. I, p. 4, n. 1. Avi- 
enon, 1800. I 

(3) Eccli., I, 8. Eccli., XI, 4. 

(4) I Ad Timoth., VI, 16. 

(5) Tertullian., Apolog., c. I et suiv. 

(6) La Dissertation de Mgr Caldora sur la Nécessité des mystères 
dans la religion (Naples, 1818) mérite d’ètre lue. 
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la médecine bien apprise dispose l’esprit à accepter 
les mystères du christiànisme (1). 


V 


J'ai su par expérience que certains professeurs, 
habitués è considérer l'homme en le comparant aux 
autre» animaux et è expliquer de cette manière les 
phénomènes relatifs è la vie (2), pensent que la triste 
iliade de nos misères vient de cette ressemblance; et 
ils ont beaucoup de peine à se persuader que, par 
suite de la faute originelle, l'homme soit déchu 
d’un état incomparablement supérieur è celui des 
- brutes. 

Ce dogme étant commedle point cardinal de toute la 

| Révélation (8), il faut qu'il reste profondément gravé 
dans l’esprit des jeunes médecins. Je leur rappellerai 
donc, non seulement que ce dogme a été affirmé, pro- 
clamé et défendu par de multiples passages de la Bi- 
ble (4), par d'innombrablesdécisions de l’Eglise(5), par 
tous les ouvrages des Pères et des Docteurs (6); mais 
queles philosophes patens eux-mèmes, principalement 


(1) De viro bono snedico. Prolus. XXY, 232. Leipsick, 1748. 

(2) Cuvier, Lettre d Mertrud, lecons d’anatomie coniparée. Pa- 
ris, 1815. 

(3) S. Augustin., De peccat. Origin. contra Pelagium, c. xx1v. 
ldem., Adversus Julianum, 1. I, c. 11. 

(4) Job, XIV, 4. Psalm. L, 7. Ad Rom., HI, 23, et V, 12 et alibi. 

(5) Ces décisions ont été collectionnées par Bellarmin, Controv., 
EGIV. HIV, c. vi, p..3. Venise, 1721. 

(6) Le mèmÈ auteurena dressé un beau catalogue, #bid., c, 1, p.101. 
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Platon chezles Grecs (1) et Cicéron chez les Latins(2), 
s'en sont montrés convaincus. | 
En vérité, il ne faut pas une intelligence surhu- 
maine pour constater que, si l'homme ne portait pas 
en lui une faute antérieure au développement de sa. 
raison, il serait pour lui-mème le plus grand des 
mystères; car il se verrait malheureux sans l’avoir 
mérité; cequi, sous le gouvernement d'un Dieu, juste, 

est absolument impossible (3). 

Quoiquele grand désir de l’homme soit de ne point 
se tromper, de né pas souffrir et de ne pas mourir, 
il est certain qu'il ne cesse pas d’ètre victime de 
l’erreur, de la souffrance et de la mort (4). Voilà 
pourquoi sa condition a été estimée par quelques-uns 
plus malheureuse que celle des bétes, lesquelles ne 
connaissent pas toutes les infortunes de l’humanité, 
ne peuvent sentir le déplaisir, et ne sont point tour- 
mentées par le désir de la félicité éternelle (9). 

L’homme, au contraire, « sent dans ses membres 
« une loi rebelle è la loi des esprits, qui l’entraîne 
« dans la loi du péché (6). » « Il sent dans son corps 
« qu'il ne fait pas le bien que la raison voudrait, et 


(1) In Critia, t. III, p. 121. De Legibus, V, t. II, p. 731 et suiv., 
et siepe in Timao. 

(2) Apud S. Augustin, Contra Julianum, l. IV, 2, 12. 

(3; S. Augustin., Oper. Imperfect., lib. VI, c. xxxvI. 

(4) Theodoret, De curand. Gracor. Affect., 1. © in princ. 

(5) S. Augustin., De Peccut. Merit. et Remis., 1. I, c. xxxvuI, et 
Advers, SJulian., l. VI, c. 1v. 

(6) Ad Rom., XVII, 23. È 





A) far 
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uil fait le mal qui lui répugne(1). » La raison bien 
uvent se laisse séduire elle-mème par les passions 
ui la fascinent (2); et, «après avoir connu et approuvé 
le meilleur, elle suit le pire (3). » 
Eh bien! un Dieu infiniment provident, juste et 
n n’a pu créer l'homme dans ce désordre. La faute 
6té seule-capable de troubler la première perfection 
l’euvre du Très-Haut. La raison, ayant refusé 
béir au Créateur, mérita que les passions se révol- 
sent contre elle. Et c'est ainsi que « fut construit 
le lamentable théàtre de nos temporelles et éter- 
nelles misères (4). » 
‘Si done l’histoire des maladies et des passions 
imaines forme l’objet ordinaire des observations du 
:decin, qui mieux que lui pourra se convaincre de 
‘vérité de ce dogme et en parler plus savamment? 


VI 


| Disons, en finissant, un mot de la résurrection uni- 
rselle des morts par laquelle, au dernier jour du 
nde, le genre humain retrouvera la vie perdue. 
qui rend l’esprit rebelle à la concevoir, c'est, d’or- 
alre, l’autopsie des cadavres et la constatation des 
incipes et des progrès de la corruption. 

(1) Ibid., VII, 19. 

xè) Sap., IV, 12. 


(3) S. Augustin., Conf., 1, VIII, c. xI et suiv., et De Civit. Dei, 
XXII, c. xx. 


4) Idem., ibid., 1. XIV, c. xv et-suiv. 
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Outre les preuves nombreuses que nous fournit | 
Révelation (1), il convient de rappelèr qu’après bea 
coup d'autres philosophes de l’antiquité (2), l’éca 
de Leibnitz, la plus exacte et la plus méthodique ( 
toutes dans l’art du raisonnement, a cru que cet 
vérité pouvait parfaitement ètre démontrée avec |] 
seules lumières de la raison (3). Tout le monde cor 
prend, en effet, que l'homme tou entier ayant opé 
le bien ou le mal sur la terre, il estjuste que l’homm 
toutentier, et non pas son àime seule, regoive de | 
divine justice la récompense ou le chàtiment (4 
Notre corps ayant été constamment l’instrument il 
time de l’ème dans ses mérites ou dans ses fautes 
n’est-il pas juste.qu'il ait aussi sa part dans sa des 
tinée (5)? | 

Dans l'action, on peut dire que l’àme a toujour 
eu l’initiative, traînant le corps après sol; à ce titre 
la logique demande qu'elle soit également la premièt 
à jouir ou è souffrir; mais elle demande égalemen 
que le corps la suive dans la condition correspor 
dante. 

(1) Job, XIX, 25. Isae, XXVI, 19. Daniel, XII, 2. Ezech., XXXVI 
12. II Machab., XII, 43. Matth., XXII, 21; XXV, 46. Mare, XII, 2 
Luc, XX, 35. Joann., V, 1. Ad. Corinth., XV, 29.. Ad Thess., IX 
et alibi. 

(2) Athenagor., Apolog. ina fin. et De Resurrect. Mort. totum 

(3) Leibnitz, In lib. De Origin. Mali, p. 1281 et 1295. 
. (4) Tertullian., De Resurrect. Carnis, c. 1 et suiv. S, Thomwa 
Sum. Theol., Suppl. q. LXXV, art. 1 et suiv, 


(5) AEneas Gazaeus Platon, De Resurrect. Corporum Dial. in Max ; 
Bibl. Patr., t. VIII, p. 650 et suiv. Lyon, 1677. — 


+ 
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A ces raisons, le médecin pourra certainement en 
‘outer beaucoup d'autres. Connaissant la beauté et 
a méme temps la fragilité de la machine humaine, 
\jugera sans doute conforme à la raison que l'homme 
put entier doit vivre éternellement pour manifester 
| sagesse du Créateur; pour expérimenter les 
ets de sa bonté après avoir expérimenté ceux de 
s propres fautes; pour voir combler enfin son 
rpetuel désir d’immortalité; désir qu'il ne peut 
itisfaire ici-bas (1). 

Quant aux difficultés dont notre imagination ne 
ut se débarrasser, touchant le mode, le temps ou 
limporte quelle autre conséquence de ce prodige, 
les ne tiennent guère devant la considération que 
uteur de ce prodige sera un Etre tout-puissant, 
‘ès sage et infaillible. Si, au premier jour de la na- 
re, il a pu gratuitement et par un seul acte de sa 
olonté tirer le monde du néant, il trouvera certaine- 
ent moins d’obstacles au dernier jour pour accomplir 
ur le corps de l’homme sa parole donnée. Nous con- 
ssons, du reste, humblement, avec saint Augustin, 
e la question de la création et de la résurrection est 
2 cellesqu’embrassent mal les étroites limites denotre 
atelligence (2). | 

(1) S. Irenaeus, Advers. Hares., 1. V, c. m et suiv, 

(2) S. Augustin., De Civit. Dei, 1. XX, c, xv et suiv., et in XXII, 


ì MI et suiv. Voir Noél Alexand., Hist. Eccl. Sac., I. Dissert., 
(XV, art. 11. 





CHAPITRE VI 











IL IMPORTE A L'ÉGLISE QUE LES MEDECINS APPRECIENI 
EQUITABLEMENT LES MIRACLES 


? LA 

Pourquoi nous parler des miracles ?— Définition du miracle. — € 
quY'en pensent les philosophes. — Opinion des théologiens. — 
Ròle du médecin dans les questions de miracles. — Convenane 
des miracles dans l’Eglise. — Il y en a réellement, — Commen 
où reconnaît les miracles dans la procédure pour la béatificatio 
et la canonisation des saints. — Quel doit ètre le langage d 
médecins? — Commen* doivent-ils en juger?-- Condition d 
vrai miracle. | 


comme les irréfragables témoignages de l’autorit 
divine, et le pivot sur lequel s'appuient toutes le: 
preuves de la Révélation. Afin de compléter ce qui 
nous avons dit dans le chapitre précédent, il now 
paraît utile d’ajouter quelques mots sur les miracles 
d’autant plus que l’Eglise appelle souvent les méde-- 
cins à donner leur avis et s'aide de leurs iumières 


(1) Orig., Contra Celsion, 1. I, n. 2. 
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vur discerner les vrais prodiges de ceux qui ne le 
pnt passo 

En agissant de la sorte, l’intention de l’Eglise n'est 
as uniquement de manifester les sentiments mater- 
'els qu’elle eut toujours pour l’Art salutaire(1); elle 
nerche également è tirer profit de la connaissance 
2s lois physiques qu’un bon médecin est censé pos- 
der, et de laquelle dépend la certitude du miracle. 
‘est ce qui faisait dire è l’immortel Zacchia : « A 


= 


nous qui sommes toujours attentifs aux ceuvres 
de la nature, il est facile de reconnaître ce qui 
n’appartient point è ces ceuvres et en surpasse la 
puissance (2). » 

Une dernière raison qui nous induit à nous arràter 
n peu sur ce sujet, c'est la difficulté que l’on a 
elquefois de discerner la vérité dans une multitude 
e prétendus miracles, et la nécessité de la dégager 
es préjugés des ignorants et des fraudes des supers-. 
tieux, pour la défendre ensuite contre les sophismes 
e l’impie (3). ì 
| I 


Qu’est-ce donc que le miracle? On appelle de ce 
.om « un effet surnaturel destiné à prouver la vérité 


ula vertu (4). » Je dis un e/et surnaturel, parce 
(1) Voir ci-dessus, p. I, c. vI. 
(2) Quest. Medie. Legal., 1. IV, t. I, q. 1, p. 223. Venise, 1751. 


(3) Idem, ibid., q. 4, p. 227. / 
(4) Cette definition se trouve dans S. Thomas, Sun. Theol,, pid 
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quil ne doit point avoir sa cause efficiente dan 
l'ordre et le cours de la nature, et aussi parce qu' 
faut qu'on ne puisse pas le confondre avec le me 
veilleua dont la cause, quoique ignorée, est nat 
relle (1). 

Cette définition met è découvert les ambiguité 
et lesembîiches que Hobbes, (2), Locke (3) et d’autrei 
ont cachées dans les définitions qu’ils ont données (4) 

D'unautre còté, en nous servant du mot surnaturel 
nous n’entendons pas quelque chose de contraire aw 
lois de lanature, comme le prétendait malicieusemen 
Spinosa, pour pouvoir établir que le miracle était in 
digne dela sagresse de Dieu et partant impossible (5); 
mais seulement de supérieur, c’est-à-dire que le 
forces données par Dieu aux créatures ne puissen 
le produire. } 

J'aiajouté « destiné à prouver la vérité oula vertu,) 
afin d’indiquer le motif pour lequel il convient que 
Dieu opère extraordinairement, quand il veut commu: 


q. 105, art. 7, et q. VI, De Potentia Dei, art. 2, et in II Lib. Sent 
Dist. XVIII, q. 2, art. 3, et Contra Gent., 1. III, c. xcxvili. @ 
(1) Moshem, Note ad Cudworthum, Syst. Intellect., c. v, sect. 1 
$ 86, n. 1. DICE 
(2) Leviathan, c. XXXVII. 
(3) De Miraculis, Euvres div., t. 1, p. 309. Amsterdam, 1732 
(4) Il ne faut pas ranger parmi ceux-là le grand théologien apo 
 logiste Houtteville, quoique la définition du miracle qu'il donmi 
dans sa Religion chrétienne prouvee par les faits,). I, ch. vI, SOA 
par excès de zéle, fort dangereuse. Voir Valsecchi, Fondements def 
la Religion, 1. II, c. xvi, art. 9. Padoue, 1771. l 
(5) Tract. Theolog. Politic., c. v. Il est amplement réfuté pat 
Bayle, Dict., art. Spinosa, remarque R. 1 
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iquer quelque chose è l'homme (1), et aussi pour 
ue l’absence de ce caractère permette de distinguer 
es simples prestiges des miracle proprement dits (2). 


III 


: Les philosophes, les théologiens et les médecins 
e doivent point parler identiquement des miracles. 
es philosophes se contentent de le montrer possible, 
t dans ce but ils ont coutume d’établir plusieurs 
hoses, è savoir : 

1° Que les lois mécaniques de l’univers, étant con- 
ingentes de leur nature, ne sont point immuables. 
eur unité générale ne peut détruire leur contingence 
ntrinsèque; c'est pourquoi il peut survenir en elles 
quelque altération transitoire (3); 

2° Que, en imposant des lois è la nature, Dieu ne 
sest pas assujetti è elles; il en est resté toujours l’ar- 
ditre souverain et absolument libre dans leur g'ouver- 
nement; c'est pourquoi il peut parfaitement, quand 
1 veut, faire quelque chose en dehors de leur 
ordre (4); 


(1) Segneri, Incrédule sans ercuse, p. II c. 1v, p. 147 et suiv. 
Venise, 1711. 

(2) .Zacchias, Quast. Med. Legal., 1. IV, q. IV, p. 225 et suiv. 
Venise, 1711. 
(3) S. Augustin., Contra Faustum, |. XXVI, c, III, 
(4) Cette proposition n’a jamais pu étre niée par Rousseau, qui a 
tant écrit contre les preuves de la religion tirées des miracles. 
Lett., p. 94 et suiv. 
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53° Que les forces d'une cause seconde quelconque 
sont limitées, et que, pour cette raison, il n’en coùte 
rien à la puissance infinie de les maîtriser (1); 

4° Que cela ne répugne ni è l’éternité de la pres 
cience, ni è l’immutabilité des décrets divins, Dieu 
ayant de toute éternité prévu et défini toutes les excep 
tions qu'il ferait en temps opportun auxrègles géné. 
rales (2); 

5° Qu'il convient évidemment à Dieu d’agir mira- 
culeusement, quand il veut affirmer aux hommes 
son autorité par des signes certains; or, les miracles 
sont en quelque sorte le cachet d’authenticité de la 
lettre que Dieu envoie à la terre (3). 


“ 
4 


IV È 


Rousseau disait que « c'était une question oiseuse 
et indifférente d’examiner si Dieu a voulu faire des 
miracles (4). » Il appartient au théologien d’affirmer 
le contraire et de prouver également par ce motif de 


(1) Calmet, Dissert. de veris, fictisque Prodigiis premis. Exod 
(2) S. Thom., De Pot. Dei, q. IV, art. 1, ad 6. 
(3) Cette vérité peut se déduire de S. Marc, XVI, 20. et die S. Grég., 
Hom. XXIX, in Evang. Qu’on remarque bien que méme les théo- 
logiens hétérodoxes n’ont pas su en douter. Citons : Cudwortl, 
Syst. Intellect., t. II, c. v,$ 5. Werenfels, Diss., Num Miracula 
sint certa veritatis signa? In Dissertationibus Theolog., p. 169 
et suiv. Bale, 1718. Turretin, Diss. Pro Verit. Rel. Christ. Nolten 
Diss. De Mirac. Francfort-sur-l’Oder., 1718. Clark, Exist. et Attriba 
de Dieu, t. II, c. x1x, p. 387 et suiv. Paris, 
(4) Lettr. III, p. 94 et suiv. 
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rédibilité la certitude de la Révélation (1). Il défendra 
nc les miracles de Moise contre les calomnies des 
éistes, en se servant à cette fin des lumières de l’his- 
dire, de la critique et de la physique (2). Il montrera 
ue «le Christ opéra ses miracles pour démontrer la 
‘iivinité de sa mission (3), » à l’encontre des blasphè- 
nes du susdit naturaliste (4). Il établira enfin que 
s récits des miracles évangéliques ne doivent pas 
tre pris dans le pur sens allégorique, comme l'a 
rétendu Woolston (5). 

Il ne lui sera pas difficile, en outre, d’alléguer un 
rrand nombre de témoignages prouvant: que le 
xédempteur conféra à ses disciples la puissance d’o- 
érer des prodiges (6), et la plénitude de l’esprit 
livin, en vertu de laquelle douze pècheurs ignorants 
levinrent subitement maîtres en toutes les langues, 
»t furent investis d'une prudence surhumaine et d’un 
ndomptable courage (7). 

(1) Huet, Démonstr. Evang., p. IX, c. xxxIx et suiv. 

(2) Duclot, la Sainte Bible vengée, t. I. Valsecchi, la Religion 
riomphante, p. II, c. IX et suiv. 

(3) Bergier, la Certitude des preuves du christianisme, p. I, 
. Il et IV, p. S0 et suiv., traduit de l’italien. Venise, 1777. 

(4) Rousseau, Lett. écrite de la Montagn., lett. III, p. $6. 

(5) Il a prétendu prouver cela dans un discours dont les impiétés 
St l’histoire nous sont racontées par Fabricius, Salut. Lux. Evang., 
© IX, et par Niceron, dans ses Mémoires des Hommes illustres, 
t.XL. Une ample réfutation de ces folies a été publiée par Gibson 
(lett. pastor., traduit de l’anglais. La Haye, 1732), et par Stackouse, 
le Sens littéral de l’Ecriture sainte, t. I, c. vin. 

(6) V. Houtteville, la Religion chrétienne prouvee par les faits, 


FR o. VII. 
(1 Actes, Il, ll. 
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Ilest évident aussi que les apòtres communiquèrent 
ces mèmes dons è leurs disciples en leur imposant les | 
mains; car d'innombrables prodiges furent accomplis, o 
non'pas dans les ténèbres et les carrefours, mais en 
plein soleil et au centre des plus fameuses métro- 
poles (1). Si les miracles ne s'étaient multipliés à la 
vue de tout l’univers, les apòtres n’auraient pas con- 
‘ signé dans l’histoire la promesse que l’Homme-Dieu | 
leur avait fa'te de leur conférer le don de miracles(2); | 
ils n’auraient pas eu la hardiesse d’en raconter tant | 
de fois l’accomplissement (3); et nos premiers apo- | 
logistes n’auraient pas provoqué, comme ils le firent, | 
les paiens è observer nos thaumaturges et è ètre té- 
moins de leurs prodigieuses opérations (4). i 

Il y a des théologiens qui se sont contentés d’un | 
seul miracle, comme la Résurrection du Sauveur (5), 
ou la conversioni de l'apòtre des Gentils (6), pour 
prouver notre religion, et ils en ont tiré la plus glo- . 
rieuse et la plus solide apologie du Christianisme. 


(1) On peut dire de ces prodiges ce qu’Eusèbe a dit des prodiges 
opérés par le Rédempteur. Voir son Mist: Ecel., }. III, e. Iv. 

° (2) Marc, XVI, 17 et qulv. 

(3) Act.; V, 13, et seepe deinde I ‘Ad Corinth.; XH, 10. \. BM 
Euseb., ist. Eccl., 1. IV, c. 111. 

(4) Tertullian.y Apolog.; c. xx; et ad Scapulam, c. ni. Arnob., 
Advers, Gent., 1. I. S. Cyprian., Ad Demetriam S. Irenaus; 1. II; 
c. xxxI. S. Justin., Dialog. cum Tryplhon., n. 82, 87, 88. Euseb., 
Hist. Egcl.j li Vi ou IL 
. (5) Ditton, la Religion chrétienne démontrée pur la résurrec> 
tion du Christ, trad. italienne. Venise, 1773. è 

(6) Lyttleton, Consid. sur la Conversion et l’Apostol, deS, Paul. | 
Paris, 1754. 
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uelques-uns, laissant de còté les autres prodiges, 
«Mont démontré que la conversion du monde è l'Evan- 
yile exécutée en si peu de temps, avec des moyens sl 
édiocres, è l’encontre de tant d’obstacles, et sa per- 
anence, est le miracle, des miracles (1). Le vrai 
iracle eîìt été que cela fùt arrivé sans miracles (2); 
v'est-à-dire que, sans ce motif déterminant, les paiens 
st les Juifs, sur la simple parole d'hommes ignorants 
3$ grossiers, eussent embrassé une religion nouvelle, 
absolument opposée è leurs systèmes, condamnant 
outes leurs habitudes; une religion imperscrutable 
ans ses dogmes, très rigoureuse dans sa morale, 
errible dans ses menaces, ennemie des passions, 
Qcombattue par les philosophes, détestée par leurs 
rètres, et persécutée par les Césars. 


pe 


Mais le temps n'est plus où l’arbre chrétien, not- 
ellement planté, « avait besoin d’ètre soutenu par 
de perpétuels miracles (8). » Il ne convient pas que 
eur fréquence excessive les avilisse et diminue les 
érites de la foi (4). Dieu ne veut point, par des 


\Q (1) S. Joan. Chrys., Hom. Utrum Christus sit Deus? Op., t. I 
AMS. Augustin., De Civit. Dei, 1. XXII, c. vi. 

W (2) S. Thom,, Cont. Gent., lL. I, c. vi. 

(3) S. Gregorius, Homil. XXIX in Evang. Beda, Comment. de 
WMarc, II, c. xvI. 

(4) S. Augustir., De vera Religione, c. xxv, et De utilitate cre- 
L idendi contra Manichaos, c. xVI. 
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velés, il manquerait leur but, qui est de rappeler è 
l'homme la puissance de Dieu; car l’honmme est plu | 
frappé parce qui est insolite que par ce qui est grand; | 
c'est pourquoi son attention se tourne sans cesse vers. | 
la nouveauté (1). ii 

Voilà pourquoi l’Eglise, « colonne et soutien de | 
la vérité (2), » n’admet pas facilement tout ce qu'on | 
lui présente comme miracle. Bien plus, elle défend 
expressément d’en faire de faux récits, et mème d’en | 
autoriser les vrais, avant qu'elle ait pris toutes les. | 
précautions nécessaires dans une question de cette. 
importance (3). Pour le mème motif, outre les certi- | 
ficats publics des médecins sur lavérité du miracle (4), 
elle exige « qu’un médecin et quun chirurgien des. 
plus distinqués soient députés secrètement et d'office 
pour ecaminer les faits, etsavoir si les miracles mis | 
en avant excèdent réellement ou non les forces de la 
nature (0). 

Telle est la pratique que l'on suit dans les procès 
de béatification et de canonisation des serviteurs de 
Dieu. On possède sur cette matière des consultations. i 


(1) Idem., Tract., XLII, in Joannem. 

(2) L. Ad Fimoth., II, 15. 

(3) V. Baron., Annal. Eccl., an. 1173, n. 4. 

(4) Lambertini, De Beatif. et Canoniz., 1. I, c, xx, n. 17. 
(5) Decret, Innocentii XI, $ finali. 
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célèbres, entre autres celles d'Angelo Vittorio, de Paul 
Zacchia, etc. (1). Ce dernier, illustre professeur de 
médecine légale, a traité la question des miracles 
avec autant d’exactitude que de profondeur. Il a 
démontré que les faux miracles peuvent provenir 
également ou de la piété qui veut voir Dieu en tout, 
ou de la fraude qui exploite la crédulité du peuple, 
ou del’ignorance quirecourt aux causes surnaturelles 
pour expliquer des événements naturels (2). Il établit 
que la prophétie est un miracle de science, et il 
examine les conditions qu'elle requiert pour prouver 
qu’elleest véritablement inspiréeet dictée de Dieu (3). 
Il n’est pas de ceux qui pensent quela résurrection de 
Lazare est le seul fait d’où nous puissions déduire la 
force surnaturelle du Maître de la nature (4); ni de 
ceux qui raillent les guérisons miraculeuses dans 
lesquelles ils ne voient que des impostures (5). 

Il a fait école, Dieu merci; et les plus illustres pro- 
fesseurs de médecine légale s'honorent de marcher 
Sur ses traces. 


(1) Grattarola, Caus. S. Caroli Borromei, c. xLUI. 
(2) Quest. Med. Legal., 1, IV, t. I, queest. IV, p. 226. 
(3) Ibid., quest. V et suiv. 
(4) Il est triste de trouver cela dans Franck, Systéme de police 
i médicale, t. IX, sect. 2, art. 5, n° 260. Milan, 1808. 

(5) Il faut lire l’ouvrage du P. Maurin, intitulé : Za Doctrine de 
l’Ecriture et des Pères sur les guérisons miraculeuses, c. xx1, 
xxv. Paris, 1754, 
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VI 


Un fait digne de remarque, c'est que parmi les si- . 
gnes distinctifs de la véritable Eglise se trouvent'au 
premier rang les miracles, tandis qu'on n’en cons- 
tate point dans les sectes hétérodoxes : ce qui explique, 
du reste, pourquo! celles-ci ne cessent de les attaquer. 
Voilà pourquoi aussi, quand Dieu veut convertir de 
nouveaux peuples, tels que les Indiens au temps de 
Francois Xavier, il multiplie les miracles comme il 
fit pour la propagation de l’Evangile (1). C'est ainsi 
que pour distinguer les agneaux des loups, c’est-à- 
dire, les apòtres de la vérité des fils de l’erreur, | 
surtout aux époques de tentation où il semble que 
les élus mème succombent (2), il convient de donner — 
aux dogmesvéritables la marque infaillible du témoi- 
gnagede Dieu (3); témoignage quien assure l’authen- 
ticité, mème aux yeux des plus simples. Et quand il. 
ne s'agirait que de rendre les fidéles plus attachés è 
la sainte Eglise, à ses rites et aux dévotions qu'elle 
protège, les miracles auraient encore leur utilité. 
Saint Augustin disait que c'étaient là comme autant 
de cordes dont il se sentait lié au ciel. 

. Une autre raison de l’utilité et de l’opportunité des 

(Ì) Sugnati: l’Incrédule sans excuse, p. II, c. vii, p. 159 et suiv, 
Venise, 1711. 2 


(2) Matth., XXIV, 24. 
(3) Marc, XVI, 2. Act., XIV, 3. 
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miracles : — « Dieu, disent les saintes Lettres, est 


- admirable dans ses saints (1), et ilentend les honorer 


de tout son pouvoir dànsleur vie et après leur mort(2). 
Pourquoi ne se servirait-il pas des miracles pour faire 
connaître à l’univers entier et d'une manière cer- 


taine qu'ils furent ses serviteurs dévoués ici-bas et 


qu’ils jouissent maintenantavec lui du bonheur dans 
le ciel (3)? Quoi de plus propre enfin que le miracle 
pour démontrer la pressante sollicitude de Dieu è 
l’égard du genre humain, pour lui faire désirer les 
biens éternels en lui prodiguant ses bienfaits dans 
son existence mortelle, et exciter enfin la recon- 
naissance de tous envers le Dieu de la nature? On 
peut dire que, si pendant plusieurs siècles Dieu cessait 
de parler par des miracles, toute l’économie de la piété 
chrétienne ne tarderait pas è languir et è tomber. Le 
peuplese persuaderait bien viteque les choseshumaines 
une fois constituées peuvent marcher d’elles-méèmes, 


"comme une horloge qui, une fois montée, n'a pas 


besoin d’autre modérateur que son propre poids (4). 


‘ (1) Psalm. LXVII, 36. 

(2) I Reg. II, 30. 

(3) V. Casteliin., De Certit. Gloria Sanctorum, Tit. De Generi- 
bus Mirac.,c. viti, punct. 10. Rocca, De Canonizatione Sanetorum, 
c, XXIII et suiv. Matta, De Cant. Sanct., p. III, n. 15 et suiv. 

(4)/S. Augustin., Epist. CXX, t. I, p. 263, Anvers, 1700, et De 
Util. cred., c. vi, t. VIII, p. 49. Voir le Discours d’un théologien 
francais sur les miracles. Lambertini en donne de nombreux 
extraits, De Beat. et Can., 1. IV, DIC Orrit ; 
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Valli 


Mais soit; les miracles ne sont plus nécessaires è 
l’Eglise; que s'ensuit-il? La divine Bonté, si prodi- 
gue pour nous des biens de la nature et si appliquée 
en toute rencontre à faire nos délices, se montrera-t- 
elle donc si avare dans l’ordre supérieur de la gràce 
qu’elle n’accomplisse que les ceuvres de purenécessité? 

Assurément, je ne prétends point qu'il faille ad- 
mettre facilement, comme le vulgaire, toutes sortes 
de miracles; maisje dis que cette facilité à les admettre 
naît de l’évidence mème des vrais miracles, de la 
persuasion que l'on a de leur convenance, de l’unité 
de foi qui fait que nous sommes les héritiers natu- 
rels des premiers thaumaturges de l’Eglise, et nous 
donne l’assurance que le «le bras de Dieu ne s'est 
pas raccourci (1).» Il ne serait pas juste de repousser 
des prodiges dont les peuples ont été témoins; qui 
ont été reconnus par des médecins, examinés par 
l’autorité ecclésiastique, discutés par de grands per- 
sonnages en séance solennelle, approuvés enfin par 
le Vicaire de Jésus - Christ à la face de l’univers. 
« Prétendre le contraire, dit Segneri, ce serait faire 
« preuve d’ignorance et de mauvaise foi; car il ne 
« faudrait pas savoir toutes les difficultés que soulève 


(1) Isae, LIX, 1. 
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« è Rome un seul miracle avant d’obtenir son appro- 
« bation. Si un tribunal si rigide, si dépourvu de 
« passion, si saint, ne mérite pas eréance, quel autre 


« l’obtiendra jamais? Mais en supposant mème qu'il 


I 


« ait pu se tromper, comment admettre qu'il se 
« trompe toujours (1)? » 

Beaucoup de miracles ont été racontés par des 
témoins oculaires qui auraient regardé comme un 
sacrilège d’en inventer un seul, et dont la vertu et 
la sagesse ont mérité la bénédiction de tous les siè- 
cles, et le respect des ennemis méème du nom chré- 
tien (2). Nonotte nous a laisséun catalogue de prodiges 
très authentiques et très récents, auxquels l’incré- 
dulité elle-méme n’a eu rien è dire (3). 

Je dirai plus; afin sans doute que nous puissions 
répéter aux incrédules modernes ce qui a été dit à 
un ancien : veni et vide (4), Dieu permet que dans 
son Eglise il y ait toujours quelques miracles, non 
point passagèrement et de loin en loin, mais des 
iiracles permanents que chacun puisse vérifier è son 
aise. Il existe des volumes remplis de ces faits prodi- 
gieux (9); Je me contenterai de mentionner celui de 


(1) Segneri, l’Incrédule sans eecuse, p. II, c. viti, p. 162. Ve- 
nise, 1711. 

(2\ Ces divers témoignages ont été soigneusement recueillis par 
le P., Maurin, la Doctrine de l’Ecriture et des Pères sur les gue- 
risons miraculeuses, p. II, c. xxI, a. 25, Paris, 1754. 

(3) Dictionn. Phil., art, Mirac., p. 181. Naples, 1777. 

(4) Joann., XX, 27. 

(5) Petrasancet., Thaumasia vere Religionis. Rome, 1643, 
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notre patronsaint Janvier, dontle sang liquéfié, malgré: 
d’audacieuses et t6méraires négations (1), offre la 
preuve la plus lumineuse et la plus péremptoire de 
la force surnaturelle (2). 


VII 


Quelques auteurs, s'appuyant à tort sur des textes 
patrologiques, ont prétendu que les seules vertus 
 suffisaient pour faire décerner aux serviteurs de 
Dieu l'honneur des autels (8). D’autres, au contraire, 
ont soutenu que les miracles seuls étaient requis (4). . 
L’Eglise avec raison exige à la fois et les miracles et 
les vertus : telle est l’invariable discipline du Saint- 
Stége (0). « Si la persévérance finale est suffisante 
« pour la sainteté dans l’Eglise triomphante, on re- 
c quiert en plus les miracles pour la sainteté dans 
« l'Eglise militante (6). » Le Saint-Siège veut que ces 
miracles aient été opérés après la mort du chrétien 
vertueux et par l’invocation de son patronage. Le 
motif en est bien simple : s'il était mort en disgràce 
avec Dieu, et dans son inimitié, il est évident que 

(1) Serces, Traité des Miracles, art. 5, $ 14. 

(2) Voir les notices relatives à ce sujet inséres par le P. Jéròme- 
Marie de S. Anna dans sa Vie de S. Janvier, p. 167. Naples, 1733. 

(3) S. Joannes Chrysostomus, t. V, serm, 12. S. Petrus Damianus 
in Vita S. Dominici Loricati, c. 11. S. Fulgentius, Episc. Rus- 
pensis, c. XXVI, apud Bollandum ad 1 diem Januarii. 

(4) Joannes Seresberiensis, Epist. ad Wilhelmum Archiep. Se- 
nonensem apud Baronium. Annal. Eccles. An. 1173, n,°4, 


(5) Lambertini, De Beat. et Can., 1. IV, p. I, c. Iv. 
(6) Gregorius IX, Bu/la Can. S. Antonii Patavini. 
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ieu n’opérerait point de miracle quand on invoque 
mm nom pour témoigner de sa sainteté (1). 

Il faut ajouter qu'on procède è l’examen et aujuge- 
ent sur la vérité des miracles avec un tel soin etun 
l serupule qu'on évite nécessairement les impostures 
iles fraudes que la malice humaine ne manquerait pas 
'introduire dans les affaires de la religion (2). Il faut 
dir, en effet, comment se déroule un procès de cette 
ture, la discussion des témoignages, des circons- 
nces et de tout ce qui est requis, pour une preuve 
eine et entière (3). « En se déclarant contre les 
‘miracles de l’Eglise catholique, Calvin donnait è 
‘tous les impies le droit d’éluder tous les miracles 
ide l’Ancien et du Nouveau Testament (4). » Si, en 
Tet, on doute de choses si authentiques, et arrivées 
2 quelque sorte sous nos yeux, comment les ineré- 
ules ne s'enhardiraient-ils pas à douter de l’histoire 
°s temps les plus reculés? 


IX 


Un fait certain, c'est qu'il n’est pas possible è 
omme d’observer tous les actes prodigieux partout 


(1) Gravina, De notis, seu signis Ecclesia. In Bibliotheca 
‘agima Pontificia, t. VIII, p. 797. 

:(2) Zacchias, Quest. Medic. Legal., 1.IV, p. I, queest. 1, p. 223 
i suiv. 

‘((3) Baronius, Annal. Eccles., an. 4. Scacchus, De Not. et Signis 
unet., sect. 8, c. I. . 

(4) La Doctrine de l'Ecriture et des Pères sur les guérisons 
ttraculeuses, p. I, c. xx1, p. 120 et suiv. Paris, 1754. 
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où Dieu daigne en accomplir. D'un autre còté, il n'est 
pas admissible qu'on puisse se défier de tous les. 
hommes, comme d’autant detrompeurs ou de trompés. 
Il ressort de là qu’un médecin qui entend le récit d'un. 
miracle ne peut s’en moquer avant de l’avoir exami- 
né avec soin. S'ilen était autrement, il perdrait bien. 
vite tout crédit non seulement dans l’esprit des igno- 
rants et des superstitieux, mais encore aux yeux, 
des hommes éclairés qui prètent à Dieu « une obéis- 
sance raisonnable, rationabdile obsequium (1).» Caril. 
n'y a pas de juste motif pourrailler une chose comme | 
fausse, quand on la croit possible, ainsi que je lai di 
démontré à propos du miracle, et quand on peut avec. 
la diligence voulue reconnaître qu'elle est arrive 
de telle manière qu'elle n “admet pas d' explication. 
naturelle. 






i 
se 


Un devoir s'impose donc au médecin, celui d’exa- 
miner le miracle selon les règles de la critique, mais. 
dans un esprit de religion et de respect pour celuì. 
qui raconte l’événement, afin de ne pas mériter la. 
fiétrissante qualification d’impie, que la plupart des 
chrétiens donnent aux contempteurs des miracles.. 
Cette conduite est particulièrement commandée au. 
médecin, quand la Providence daigne le rendre témoin , 
et spectateur de quelque guérison miraculeuse. C'est | 
le moment pour lui de se souvenir « qu'il est toujours. 


(1) Ad Rom., XII, 1. 


L] 
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‘honorable de manifester les ceuvres du belgneur et 
‘de les proclamer (1). » 


X 


Pour porter un juste jugement sur les miracles, il 
‘est pas nécessaire, comme on l’a prétendu, de savoir 
squ’où s’étendent les forces de la nature (2); il 
iffit de connaître jusqu’où elles ne s’étendent pas. 
ui a jamais pensé que la nature puisse parvenir par 
le-mème à ressusciter un homme mort depuis quatre 
urs, en pleine décomposition et lié dans tous ses 
embres; et cela au moyen d'une simple parole pro- 
ncée de loin (3)? è rendre la vue à un aveugle de 
alssance, reconnu comme tel par tout un peuple, et 
sla par une simple cérémonie mystique (4)? è rassa- 
er d'immenses foules avec quelques pains dont on 
icueille ensuite une grande quantité derestes, etc. (5)? 
- Qui, qui jamais s'est imaginé que la nature puisse 
ire cela d’elle-mème, ou a pu craindre de se tromper 
ì le niant? Sil'on suppose que l’auteur de ces mer- 
illes eut l’art de les faire opérer parla nature elle- 
‘ème, on sait donc que la nature était capable «de 
sopérer; et alors il faudra, à défaut d'un miracle de 
(1) Tob., XII, 7. 

(2) Du Clot, Sainte Bible vengée, t. II, ad Exod., c. vi. Paris, 

81. Il a pleinement réfuté cette objection. 

((3) Joann., XI, 11 et suiv. 


‘(4) Idem, IX, 1 et suiv. 
(5) Matth., XIV, 17 et suiv.; XV, 33 et suiv, 
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puissance, admettre en lui un miracle de science ; ca 
il sera nécessaire d’avouer que, sans avoir appris le 
sciences correspondantes aux faits dont il s'agit, | 
sut ce que jamais personne n’a su, et qu'il l’a su ave 
tant d’à-propos dans l’invention, tant de dextérit 
dans l’exécution et tant de bonheur dans le succè 

Une femme quiavaltle malheurde n’appartenir poil 
à la vraie religion, dissertant sur les miracles, disa t 
un jour : « Il suffit de savoir que tous les corps d 
« mème nature se meuvent par les mèmes causes 
« produisent les mèmes effets dans l’ordre naturel. L 
« miracle, au contraire, existe quand un corps sé 


« meut par une loi autre que celle qui meutles corpàf 
« de mème nature, et quand la méme cause dans € 
mèmes circonstances produit un effet autre qu 
celui qu'il devrait produire (1). » 


A 


A 


Un autre fait certain, c'est que la nature opèr 
toujours par des moyens appropriés è leur fin, € 


Acta Erud. Leipsick, an. 1734, p. 557 et suiv. VII 
(2) Malvet, De Can. Sanct., Dub. III, a num. 38 ad 44, Cassiangf 
Cat. Gl. Mun., p. III, cons. 49. Mase. Cone. CCLXII, num. 25 el 
suiv. Delrio, Disg. Magie., 1. I, quest. 7. Rocco, De Canona 
Sanct., c. xtx. Zacchias, Quest. Med. Leg., 1..I, tit. T, q. 3. 


(3) Exod., VIII, 19. 


d 
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Voici, d’après d'éminents auteurs, les divers carac. 
>res qui permettent ‘de discerner le vrai miracle du 
rux (1). Ils peuvent se réduire è cinq, que l’Ange 
e l’école a consignés dans son grand ouvrage (2). 
Le premier est l’efficacilé, c'est-à-dire, bien con- 
aître que la force de la nature n'est point capable 
e produire l’effet en question. 
Le second est la durée, c'est-à-dire que l’effet en 
uestion ne doit pas s'évanouir comme un fantòme, 
vais bien subsister d'une manière réelle et perma- 
ente. 
Le troisième est son u/1/2/6, que le Souverain Bien 
1 toujours en vue dans ses opérations. 
Le quatrième est la maniere dont il s'opère et dans 
aquelle il y a toujours l’invocation de Dieu ou d'un 
aint faite avec respect. 
Le cinquième enfin est son du/, qui doit toujours 
Stre la confirmation de la vraie foi et de la saine 
orale. Le pape Benoît XIV, d’immortelle mémoire, 
ui a-traité mieux que personne cette matière, veut 
u'avant de prononcer son jugement sur les miracles, 
le médecin examine quatre choses :1° les témoins 
‘qui racontent le fait; 2° le fait lui-mème pour savoir 
s'il exige pour étre accompli l’intervention divine; 
(3° s'il n'y a pas possibilité d’une illusion; 4° enfin 
Î] 


(1) Wolfius, Cosmolog., sect. 3, c. 111, $ 1 et suiv. 
(2) S. Thom., Sum. Theol., p. I, q. 110, art. 4 ad 2 et in II 
i Sentent., Dist. VII, q: 3, art. 1. 
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les qualités personnelles de celui qui en est l’au 
teur (1). 

A cesconsidérations générales il en ajoute de parti: 
culières, pour nous enseignerla manière de décider le 
cas qui peuvent présenter quelques doutes (2). Le 
protestants, au contralre, après avoir déterminé ave( 
un médiocre succès les conditions des miracles (3), et 
épouvantés du nombre immense que l’Eglise catho: 
lique en produit comme preuve de-sa vérité, ont et 
l’audace de les nier tous (4), bien que cette négatior 
les mît en contradiction avec leurs propres principes 


(1) Lambertini, De Beat. et Can., 1. IV, p. l,c. 1v,$ 12. . 

(2) Ibid., c. xxII et suiv. 

(3) Werenfel®, Diss. théologiques, Diss. V. Il est communémeni 
suivi en cela par les protestants. 

(4) Serces, Traité sur les Miracles, art. V, $ 14, p. 311 et suiv 
Amsterdam, 1729. Jurieu, Préjugés légitimes contre le Papisme, 
poll 6, .0LX% i 


LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 4184 





CHAPITRE VII 











: | 
SENTIMENTS DU MEDECIN RELIGIEUX SUR LE POUVOIR 


DU DEMON 


pports de ce chapitre avec le précédent. — Comment doit se 
conduire le médecin avec ceux qui nient les démons?— Que penser 
de la magie? — Système absurde de Franck. — Erreurs de quel- 
ques autres médecins en cette matière. — Les énergumènes sont 
possibles, mais rares. — Comment le médecin doit-il en parler? 


Les impies, rarement d’accord entre eux, ne s’en- 
endent que contre l’Eglise catholique, surtout pour 
enverser l’argument des miracles qui est pour eile 
si victorieux. Ici ils suivent deux voies contraires en 
apparence, mais qui conduisent également è leur 
erfide dessein. Les uns, en effet, soutiennent que 
l'homme ne peut pas distinguer avec certitude un 724- 
vacle vrai d’un prestige trompeur, parce que, disent- 
ils, quand on constate un effet supérieur aux forces 
rdinaires de la nature, rien n'empéche de l’attribuer 
au démon, dont. il est difficile de mesurer la puissance, 
tout appliquée è contrefaire les ceuvres du Très- 

Il 
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Haut (1). D’oùils concluent qu’aucun acte prodigieux 
ne suffit pour attester l’autorité divine et confirmer 
la Révélation (2). 

A ceux-là, il a déjà été répondu que Dieu, sans la 
permission duquel les esprits malins ne: peuvent 
absolument rien (3), ne leur permettra jamais d’opé- 
rer de tels actes capables de tromper inévitablement 
l’humanité (4). Du reste, ces esprits malfaisants sont 
loin d’avoir un pouvoir absolu sur la nature, de 
manière è en altérer les lois (5); à peine s'ils sont 
capables de produire quelques illusions, quelques 
mouvements passagers, nulsibles et ridicules (6). Par 
conséquent, étant donné qu’un miracle a pour but 
évident de nourrir la solide piété, de combattre 


(1) Comment et jusqu’à quel point le démon peut faire cela. Gril- 
lando, De Sortilegiis, n. 25 etsuiv.j Ananias, De Natura Damo 
num, l. IV, c. 1v, et Lambertini, De Servorum. Dei Beatif., p. I 
1. IV, dtt -8t d'autres, l’ont expliqué, 

(2) Ces objections ont été réfutées par Origène, Contra Celsum, 
1. III, n. 27 et alibi, et par S. Augustin, De Consens. Evangel.i 
]. I, e. ix et suiv. Parmi les auteurs plus récents qui les ont com 
battues il faut citer Huet, Déemonstr. Evang., p. IX, c. xxxIx € 
suiv.; Valsecchi, Fondements de la Religion, l. II, c. xvi, n. 1lj 
parmi les protestants, Werenfels, Diss. Num Miracula sint 
certa veritatis signa? In Diss. Theol., p. 165. Bale, 1718; Turre 
tino, Diss. Pro verit. Rel. Christ.; Nolten, In Dissert. Francfort: 
sur-l’Oder, 1718; Serces, Traité des Mirac. in prince. Amsterdam. 
1729. Je conseillerai de lire sur ce point Nonnotte, Dict., Phil., arti- 
cle Miruc., dial. III. 

(8):S. Augustin.,. De' Giviti Dei, 1. IL, ce. xyiu, et. XVII 
c. xvIli. V. Perer, Disput., IV ad Exod., c. vir in fine. 

(4) S. Thom., Quast. Nisput., quest. VI, De Miraculis, art. 

(5) S. Augustin., VIA YO IO E EE 13. S. Gregor., Moralà 
I. XXVII, c. vin, 

(6) S. Thom., Sum. Theol., p. I, q. 114, art, 4. 


LE MEDECIN CHRETIEN. 183 


























‘’ignorance et l’erreur, de corriger les mauvaises 
meurs, comme cela est arrivé lors de la promulgation 
le l’Evangile, on ne peut pas supposer que le diable 
sefforce de renverser son propreempire (1) et d’hono- 
‘er Dieu dont il est l’irréconciliable ennemi (2). 


II 


D’autres impies, au contraire, sachant bien quela 
négation des démons et de leurs actes est le renver- 
ement de toute la doctrine chrétienne, ont pris le 
varti d’en nier l’existence, traitant d’imbécile et de 
uperstitieux quicongueles admet (3) et leur attribue 





puissance de produire quelque altération sur les 
orps. Or, cette doctrine est très répandue au temps 
vù nous sommes. C'est pourquoi il n'est pas rare que 
médecin rencontre des personnes qui lui en parlent, 
vautant plus qu'il est lui-mème appelé è juger les 
as de magie (4) et de possession (5). 

Le devoir dumédecinest donc de se rappeler qu'une 
is la vérité du christianisme admise, il n'est plus 


\.(1) Luc, XI; 17. 

(2) S. August., De Civit. Dei, 1. II, c. xxrv. S. Thom., Sum. 
heol., p. I; q. 04, art. 2, et q. 114, art. 1, 

(3) Qui a pensé ainsi parmi les anciens, on peut le voir dans 
elrio; Disquis: Magic., l. 1I, queest. 1. Pour les modernes tombés 
ans Ja méme erreur, voir Cudworth et Mosheim, son annota» 
eur. V. Syst. Intellect., c. v, sect. 1, $ 82 et suiv. 

\ (4) Ficchias. Quest. Medic. Begali l, VII, tit. IV, queest. let 
uiv., p. 134 et suiv. Venise, 1751. 

5) ldem., ibid,, 1, II, tit. 1, queest. 18, p. 120 et suiv. 


* 
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possible de nier l’existence de ces ang'es, qui, après 
avoir été créés dans un état d’innocence et de salnteté, 
‘abusèrent de leur liberté, commirent une faute, et, 
pour ce motif, furent expulsés du paradis (1). Il com- 
prendra que ces esprits infernaux soient devenus ja-_ 
loux de l’humanité qui a pris leur place, et déploient 
tous les moyens pour l’entraîner dans leur crime et, 
dans leurchàtiment (2). Il comprendra que l’éternelle, 
Providence, dans ses imperscrutables desseins, leur 
permette de tenter l’homme; qu'ilsne se contentent. 
point de l’assaillir par de perfides suggestions que 
leur qualité de substances spimtuelles leur rend 
faciles (3); mais qu'ils agissent encore extérieurement. 
‘en opérant d'une manière sensible sur les natures; 
corporelles (4). 








Tout cela est démontré par les saintes Ecritures,, 
confirmé par les Pères de l’Eglise, surabondammenti 
prouvé par les théologiens (5), et fait partie inté-. 
grante de l’économie de notrereligion (6). Si quelqu'uni 
désirait savoir comment cette vérité se découvre? 
jusque dans les dogmes incohérents du paganisme,, 


(1) Les SS. Pères ont été d’accord dans cette interprétation dess 
divers passages de la Bible, entre autres Isaie, XIV, 12; Ezéch.,i 
XXXIII, 2 et suiv.; Luc, X, 18; Apocal., XIII, 7. 

(2) Ad Ephes., IV, 27; VI, 11. Jacob, IV, 7. I Petr., V, 8. 

(3) Ad. Ephes., VI, 12. 

(4) S . Augustin., De Civit. Dei, ). XXII, c. xxII. 

(9) Voir sur ce point. le P. Pétaud, Tract. De Angelis, }. III, e. ni 
et suiv., p. 84 et suiv. Venise, 1745. 

(6) V. Delrio, Disg. Magic., 1. II, queest. 1. 


“ ‘ 
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il n’a qu'à consulter Cudworth et Mosheim, déjà cités 
par nous, et principalement Victoria (1). 


III 


Pour les mèmes raisons, il n’est pas possible de nier 
que les hommes, parvenus è un certain degré de 
perversité, finissent par implorer le secours des dé- 
mons pour satisfaire leurs passions malheureuses (2). 
Avec la permission de Dieu, il arrive, en effet, que 
les esprits infernaux correspondent à ces voeux im- 
pies (3). On a donné è ces relations, entre autres 
qualifications, celle de magie diabolique, qu'il ne faut 
pas confondre avec la magie naturelle, ou science des 
puissances occultes produisant des effets merveil- 
leux(4), niavec la magie dansle sens tout oriental de - 
sagesse (2), dont la religion ne saurait étre offensée. 
Quant è la magie diaboligue proprement dite, mon 
intention n’est pasd”en retracer le caractère, l’histoire 
et les rites, — étude peu utile qui a déjà été faite par 
plusieurs écrivains. Il me suffira d’opposer, au petit 
nombre de médecins qui nient d'une manière absolue 
toute puissance à cette magie (6), la longue liste de 

(1) De Magia, num. IX. 
' (2) Ananias, De Nat. Dam., !. III, p. 62. Rome, 1654. 

(3) Delrio, Disg. Mugic., 1. II, queest, 4. 

(4) Bacon de Virulam, De Augm® Scientiurum, I. III, c. v, pi 224. 

(5) S. Hieron., Contra Jovin., t. II, p. 344. 


(6) Wienus fut le premier à a nier, De preestigiis Demonum, et 
imcantationibus, et veneficiis. Bale, 1561. 
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ceux qui y croient et ont appuyé leur croyance sur 
leur propre expérience et sur celle des autres (1). | 

Il est facile de dire « que la magie fut un avorte- 
« ment de la superstition imaginée par l’imposture et 
« développée par l’ignorance (2). » Il est facile de. 
dire « que le tribunal du bon sens a prononcé sa. 
sentence contre la magie (3), » que l'homme sage est 
autorisé à tourner en ridicule les partisans de la ma- | | 
gie véritable (4). 

Mais comment les chrétiens pourraient-ils déclarer | 
impossible ce que la Bible mentionne comme un | 
fait (5)? Comment pourraient-ils traiter avec mépris 4 
ce qui a souvent absorbé l’attention des tribunaux . 
sacrés et profanes (6)? Le plus sensé des médecins en. 
cela, comme en beaucoup d’autres choses, me paraît | 
ètre Boerhaave qui a dit : « Si les prodiges de la ma- > : 
gie sont trop fréquemment acceptés parles imbéciles, | 
ils ne peuvent pas étre absolument repoussés par les i 


(1) Il suffit de lire Delrio dans ses Disquisitiones magica. Lyon, — | 
1604. De Haen, De Magia, p. I, . III (Venise, 1775), dit qu'il aurait | 
pu ajouter trente bonnes pages à son traité, s’il avait vouluù dresser | 
le catalogue des médecins qui ont écrit sur ce sujet. Dans le Diet. | 
des Sciences médicales, aux articles Démonomanie et Magie, on 
avoue qu'on compterait difficilement tous les auteurs qui ont dé- 
fendu l’opinion contraire, et Maffei, dans son ouvrage l'Art magique 
dévoilé, ne dissimule pas la méme vérité, page 5. Vérone, 1750, 

(2) Rossi, Lettera al Tartarotti. 

(3) Celoni, Chir. For, t..IL, p. 59. 

(4) Tortosa, Istit. di medi Fox., Lu. ai i 

(9) Exod., VII, 11. Levi, XIX; 31, I Reg è XVII, 3, Act., VII, 9.3 

(6) Tartarotti, Apologie. du congrès nocturne, observations III 
et sulv, . 


UO 
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‘sages (1). » Muratori exprime la mème opinion : « Il 
‘y ades gens, dit-il, qui ne croient pas assez è l'art 
È magique, justement en horreur aux yeux du chrétien; 
‘mais il y ena d’autres qui pèchent par l'excès con- 
W traire en y croyant trop (2). 






IV 


Le fameux Franck, auquella médecine iégale est 
@ très redevable, n'a pas toujours tenu un langage en 
'harmonie avec les sentiments de la religion. Soit pour 
se conformer è l’esprit de son siècle, soit pour d’autres 
‘motifs,ilasouvent méprisé, commeautant de pré]ugés, 
‘les pratiques les mieux fondées sur la doctrine de 
l’Eglise. Il couvre du mème sarcasme les mots de 
‘magie, d'énergumbònes, d'exorcismes, et autres concer- 
nant la méme question (3). Mais qu'on le lise attenti- 
‘vement, et l’on ne trouvera chez lui qu'un recueil 
‘d’anecdotes plus ou moins authentiques, dont l’unique 
but est de faire ressortir la futilité et È danger de 
ce genre de superstition. Il se vante è tort d’avoir 
fourni de précieuses lumières è la police (4); car il 
prouve qu'il est totalement dépourvu des lumières 
‘qu'on possédait déjà sur ce point. Bien avant lui, on 


(1) Elem. Chemia; t. I, p. 51. 

(2) Force de l'imagination, c. x, p. 86. Venise, 1745. V. Angeli, 
le Jeune meédecin, lec. IV, p. 87 et suiv., vol. I. Padoue, 1820. 

(3) Police médicale, t. IX, sect. 2, art. 3, p. 110 et suivi 

(4) Ibid., p. 200 et suiv. 
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avait constaté et longuement énuméré les funestes | 
conséquences dela magie (1). Que de fois l’Eglise ne 
l’avait-ellepascondamnéeetfiétrie pardes censures (2)? 
Est-ce que les lois civiles elles-mèmes n’avaient pas 
déjà cherché à enentraver le progrès en la soumettant 
à des peines sévères (3)? l 

Tout le monde reconnaît que Dieu permet rarement | 
au démon de correspondre au veu de ceux qui l’invo- 
quent, et qui en arrivent à l’exécrable crime de faire | 
pacte avec lui (4). Mais de ce que la magie est tou- 
jours pernicieuse et souvent sans résultat, il ne 
s'ensuit nas, en bonne logique, qu'elle n’existe point. 












V 


Ce que nous avons dit jusqu’ici suffira, nous le pen- | 
sons du moins, pour réfuter tous les autres négateurs. 
de la magie. Plusieurs d’entre eux, en effet, à l’instar 
du héros de la fable qui d’un souffle renversait des | 
machines de guerre et des armées entières, pensent, | 
à l’aide debons mots et d’arguments purement néga-. | 


(1) Delrio, Disg. magie., 1. V, sect. 16, les a énumérées. 
(2) C. Pervenit. C. Contra idolorum, 26, q. 5. Extravagant 
vartis, una Joann. XXII. Super specula ; alia Alexandri VI, Cum 
accepimus; alia Leonis X, Honestis petentium votis; alia Ha-_ 
driani VI, Dudum uti SI 
(3) L. Multi. L. Nemo, L. Nullus. L. Etsi. C. De Malef. et | 
mathem. È | 
(4) S. Cyprianus, De duplici Mart., n. 13, op. aproc. S. Augustin., 
De Doctrina Christi, 1. II, c. 23, S. Thom., Sum. theol., II, 2, q. 99 
et 96. Lire Spinus, De strigibus, c.Ietsuiv. . 
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tifs, pouvoir pulvériser toute preuve positive concer- 
nant la magie, mème celles qui sont fournies par la 
Révélation, la philosophie et l’histoire. Ainsi Wier (1), 
 Witteckind (2), Esquirol (3), de Moniègre (4), Lo- 
vyer- Villermay (5), ont regardé la magie comme une 
simple imposture, les opérations diaboliques comme 
des fables ou des effets d'une imagination 6chauffée. 
Conséquents avec eux-mémes, ils ont donné pour 
unique conseil aux médecins, chaque fois que des cas 
semblables leur seraient présentés, de rechercher 
subtilement les fraudes, d’employer des remèdes natu- 
rels, de calmer l’imagination des malades, de n’em- 
ployer les remèdes religieux que dans ce dernier cas. 
Pour justifier leur système, ils allèéguent qu'ils n’ont 
pas observé un seul véritable effet magique; qu’ils ont 
découvert, au contraire, des supercheries. Mais avec 
ce système on pourrait nier jusqu'aux miracles les 
mieux établis. Il faut que les preuves données par 
les graves auteurs dont ils dressent eux-mémes le 
catalogue suflisent; car, parmi ces auteurs, il y 
en a quelques-uns qui ont mis tant de rigueur 
dans leurs démonstrations, tant de méthode dans 
leurs plans, et tant d’érudition dans leurs ouvrages, 


(1) De Demonum Prastigiis et Incuntationibus, Bale, 1556. 

(2) Responsum juris. Sur cet ouvrage, voir Franck, Police med., 
t. IX, p. 161. 

(3) Dictionn. des Sciences médicales, art. Démonomanie, 

{4) Ibid., art. Chiromancie et art. Convulsionnaire. 

(5) Ibid., art. Magie. 


(4 
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qu'il suffit de les parcourir pour rester convaincu. 

Si, du reste, ils désirent un écrivain auquel ils nel 
puissent imputer ce qu’ils appellent une pAilosoptie 
pleine de servilisme et de préjugés, qu'ils lisent Cud- 
worth. Celui-ci, en effet, a bien reconnu l’intime con- 
nexité de la magie avec le christianisme (1). Il dit 
formellement : « Non seulement la sainte Ecriture, 
< mais encore des penseursde tous les siècles, attestent 
« quil y a une race d’'hommes qui, pour combler un 
-« désir de vengeance, obtenir des honneurs, ou satis- 
« faire d'autres passions, ont fait altiance avec des 
« génies malfaisants par des pactes déterminés. » < De 
c< sorte que, ajoute-t-il, ceux qui persistent è nier mal-. 
« gré les preuves les plus évidentes, sontà bon droit 
« suspects d’impiété envers Dieu (2). » | 


VI 


Les énergumènes sont rares; mais leur existence ne 
peut ètre révoquée en doute. On appelle ainsi les 
personnes dont le démon envahit le corps et exerce sur 
ce corps un pouvoir tyrannique. L'Evangile en fait 
souvent mention (8), et l'on en trouve de nombreux 
exemples dans l’Ancien Testament (4) et dans les 


(i) Syst.'Intellect., c. v, sect. 1, $ 83, p. 858. Iéna, 1733. 

(2) Ibid., $ 82, p. 852. 

(3) Matth., IV, 23; VII, 22; VIII, 23, 33 et seepe alibi in Evang. 
(4) Aòt., XIX, 16. 
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‘histoires les plus accréditées (1). Un chrétien ne sau- 
trait donc nier qu'ils soient possibles. et mème qu'ils 
‘aient existé, et le vrai philosophe, qui en est con- 
‘vaincu, n'a pasle droit d’affirmer que ces malheureux 
‘ne peuvent ni ne doivent revenir è leur état nor- 
mal (2). Cette affirmation irait directement contre 
‘la parole du Sauveur, qui avait promis-formellement 
‘è ses fidèles « le pouvoir de chasser les démons en 
« son nom (3). » Elle serait, en outre, injurieuse, à l'E- 
glise assistée de l’Esprit-Saint, laquelle, dès la plus 
haute antiquité, a établi l’ordre des erorcistes (4), et 
consigné dans l’Eucologe grec et dans le Rituelromain 
les prières dè leur ordination et de leur emploi. 
Autrefois, un médecin francais éerivit une brochure 
spéciale contre les exorcismes. Mais le grand évèque 
de Genève lui répondit avec un rare bonheur, et la 
France applaudit à la finesse et è la force de ses argu- 
ments (5). Oublieux de cette lecon, quelques mé- 
decins de ce docte et charmant pays, n’acceptant 





(1) Ceesalpin., Le Nat. dem., c. penult. Fidel, De Relat. med., 
I. II, c. 2. Condronch., De morb. venef., 1. III, c. xm. And., De 
agrot, in Evang., p. III, enarrat. 6. Zacchias, Quast. Med. Leg., 
.l II, tit. I, queest. 18. Tortosa; Medic. For., p. I, c. vi, Il est è 
remarquer que tous ces auteurs sont médecins; le nombre des au- 
tres est incalculable. i 

(2) Cudworth, Syst. Intellect., c. v, sect. 1,872 Voir Mosheim, 
dans les notes. Tyreus, Disp., de Damon. 

(3) Marc, XVI, 17. 

(4) Concil. Trident., sess. XXIII, c. ix. Polydor., De erorcismis. 
Anonym., Dissertations théologiques et dogmatiques sur l'Exor- 
cisme, Paris, 1721. 

(5) Gallizia, Vie de S. Frangois de Sales, 1, II, c, xIx. 
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pour règle que le sarcasme et les inductions ba- 
sées sur des historiettes, ne veulent voir dans les 
opérations diaboliques sur le corps humain que des 
supercheries et des impostures, où enfin les extra- 
vagancesd’uneimagination en délire. Ils n’ont pasl’air 
de se douter que les faits controuvés ne démontren 
que mieux la réalité des vrais, car, s'il n°y en avait 
Jamais eu de vrais, comment l’esprit humain aurait-il 
pu concevoir ceux qui ne le sont pas (1)? 


VII 


Ces principes une fois établis, on comprend très 
bien quelle doit étre l’attitude du médecin quand il. 
est appelé è observer une personne chez laquelle se 
révèle la présence du démon, soit par l’obsession, soit. 
de toute autre manière, surtout s’il ambitionne de 
ne passer, ni pour trop crédule, ni pour irréligieux. 
Qu'il suspende d’abord tout jugement; car bien sou-. 
vent «unesage lenteur aide à découvrirla vérité (2). » 
Qu'il évite de recourir è l’ordre surnaturel quand il 
s'agit de phénomènesqui peuvent parfaitement avoir. 
des causes naturelles. Il trouvera fréquemment qu'il 
y a fraude (3), des hallucinations (4), ou quelque 


(1) Cet argument est developpé avec beaucoup d’érudition par Du 
Clot, la Sainte Bible vengée, aux versets 23 et suiv. du ch. 1 de 
S. Mare. 

(2) De Haen, De Magia, p. 192. 

(3) Idem, Rotio medendi, t. IX, p. 96. 

ai Souvages, /Noso. meth., p. 629 et p. 378. Hebenstreit, Anthrop. 
For., p. 288. Muratori, Forces de l’imaginution, p. 112, 
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‘maladie naturelle (1). D’autres fois, il rencontrera 
‘des signes tels qu'il sera obligé de reconnaître une 
‘cause absolument différente des causes ordinaires. Par 
‘exemple, un idiot parlant à la perfection toutes sortes 
‘de langues, ou soutenant avec une extrème facilité 
‘des controverses fort obscures, ou racontant avec 
‘exactitude des faits historiques très éloignés; un 
homme faible soulevant des poids énormes, etc., etc. ; 
‘voilà autant de symptòmes d’une force intérieure qui 
fait produire è l’intelligence et è la main des actes 
dont ni l’intelligence ni la main ne seraient capa- 
ibles par elles-mèmes (2). Si donc le médecin a soin de 
se garder contre leslégendes populaires et d’apporter 
le plus grand scrupule dans ses observations, il cons- 
tatera que les éunergumènes sont rares et plus rares 
encore les vraies magies. Qu'il use donc de toutes 
les lumières scientifiques et professionnelles qui peu- 
vent lui faire découvrir l’explication des phénomènes. 
Mais quand il verra d'une manière évidente que les 
forces ordinaires du corps ne sont pour rien dans les 
phénomènes, qu'il en fasseloyalement l’aveu et rende 
hommage à la Vérité et è la Religion. 

(1) Bartholin., De morbis biblicis, p. 84. Brognol., Alezicacon. 


Man. Exorcis., p, I, c. 11 et suiv. 
(2) Tortosa, Istit. di Med. For., t. I, c. v.. 
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CHAPITRE VITI 


OBSERVATIONS SUR LES ACTES RELIGIEUX D'APRÈS 
L'HYGIENFE ET LA PATHOLOGIE 














Comment les actes religieux sont l’objet d’observations médicales. 
— Les pratiques religieuses préservent la jeunesse de bien des 
dangers corporels. — Elles améliorent la santé. — Nécessité de 
prevenir les malades quand ils sonten danger de mort. — Raisons 
pathologiques et politiques de cette conduite. — Que penser des 
prétres qui assistent les moribonds ? — Est-il vrai que la jeunesse 
s'avilisse et perde son temps par les exercices de piété? — Con 
clusion. 


Que les créatures raisonnables doivent è Dieu un 
culte pour reconnaître son souverain domaine, pour 
le remercier de ses immenses bienfaits et en obtenir 
d’autres, pourimplorer enfin le pardon de leurs fautes, 
c'est une vérité qui a été proclamée par les paîens 
eux-mèmes et confirmée par tous les philosophes, è 
l'exception de l’immonde troupean d’Epicure (1). Il 
n’est pas moins manifeste que ceculte doit étre prin 

(1) Cicéron, De Nat. Deor., l. II, n. 41, dit qu’Epicure écrivit 
un livre, De sanctitate et pietate adversus Deos, et l'un de ses 
disciples, Philodème, nous a laissé un ouvrage que j'ai découvert 


dans les papyrus d’Herculanum ayant pour titre ces mots : Mspt 
Euosbras. 
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ipalement èn/érieur (1), parce quil procède de l’es- 
prit de l'homme et qu'il ne saurait déplaire è Dieu 
jul, étant pur esprit, veut étre adoré en esprit et en 
érité (2). Mais ce culte intérieur ne suffirait pas; car 
)ieu ayant créé le corps humain et le gouvernant 
Dar sa providence, il exige aussi de ce corps un 
‘uste tribut et veut qu'il s'emploie è exciter et à 
ccompagner l’àme dans les actes religieux, afin que 
es hommes vivant en société se donnent mutuelle- 
ent l’exemple et concourent ainsi è entretenir la 
rertu qui est le plus solide fondement du bonheur 
public (3). 

Dieu lui-mème a déterminé quelques-uns de ces 
ictes; pour les autres; il a laissé è ceux qu'il a cons- 
itués ses vicaires sur la terre le soin de les prescrire 
elon les circonstances de temps, de lieux et de  per- 
onnes (4). Et c'est ici qu@intervientle médecin; car 
ayant la charge de soigner le corps humain, c'est à 
uiqu’il appartient de fixer jusqu'à quel point les forces 
lel’homme peuvent s'accommoder aux actesreligieux 
lont nous parlons (5). C'est pourquoi il arrive sou- 
vent qu'il est appeléà prendre une décision dans les 


(1) Deuter., VI, 5.{Matth., XII, 37, S.{Augustin., De Civit. Dei 
Mu C.iti. 

(2) Joann., IV, 24. 

(3) V.S. Thom., Sum, theol., II, 2, q. 81, art. 7. Ont beaucoup 
Scrit sur cette matière, Hochfletter, Colleg.; Pufendorff, exere. III, 
38, et Valsecchi, Fondem. de la relig., c. viti et suiv, 

(4) Conc. Trident., sess, VII, c. 1. i ] 
(9) Zacchias, Quast. Med. leg., 1. VII, t. I, queest. l, att. 4. 
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controverses qui s’élèvent en cette matière (1), quand. 
il ne s'y méle pas lui-méme de son propre chef. Aussi, 
afin qu'il n’abuse point des connaissances et de l’au- 
torité que lui donne sa profession, et qu'il sache, 
au contraire, défendre de plus en plus la cause de la 
piété chrétienne, vers laquelle il est porté par l’es- 
prit méme de sa vocation, ainsi que je l’ai démontré, 
je présenterai ici aux jeunes adeptes de la médecine 
quelques observations tirées de l’hygiène et Di Lal 
pathologie. 


I8 


Aux personnes qui s'adonnent ‘aux exercices de 
piété, surtout quand elles sont jeunes, il n’est pas. 
rare que les médecins, mal disposés pour la religion, 
presentent des considérations tirées de l’hygiène pour. 
les détourner de cette voie. « L’esprit qui se livre à 
la dévotion, disent-ils, perd de son brillant et de sa 
force; et, comme l’esprit influe beaucoup surle corps, 
lasanté en est facilement compromise (2).» 


(1) Azor, Inst. moral., 1. VII, c. vir, et 1. X, c. x1u. Filliuc.i 
Quest. Mor., tract. XII, c. rx. Tolet., I/nst. Sacr., 1° II, c. xIVy 
n.d; et beVvie bd 

(2) Zimmermann, la Vie solitaire, t. I, c. 1. Darwin, Zoonomia, 
o. II, class. III, gen. 2, spec. 15, compte parmi les maladies men- 
tales la crainte de l’enfer. Bayle, Dict. crit., art. Mamillaires, 
rem. C, affirme que ia dévotion produit l’imbéecillité dans l’esprit, 
Boileau, satire XI, affirme que l’Evangile n'a dit nulle part : soyez 
devot; et le singe de la littérature, dans son Dictionn., à l'article 
Devot, raille les voeux et ceux qui les professent, parce qu il n’en est 
pas question dans Has Evangile; comme si le vrai chrétien n’accordait 
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C'est avec des arguments de ce genre qu'ils ren- 
dent, au grand préjudice des jeunes gens, la vie 
dévote désagréable à leurs yeux. 

Il meparaît queces médecins ressemblent beaucoup 
à ceux de leurs confrères qui dans la diagnose des 
maladies s'en tiennent è un symptòme unique, et 
partant sont aussi prompts è se tromper qu'à porter 
leur jugement. Supposons un instant que la santé 
d’un jeune homme eùt è souffrir quelquefois par un 
effet de sa piété, est-ce que cette légère et transi- 
toire souffrance peut ètre comparée aux malheurs, 
aux catastrophes qu’encourrait un jeune homme qui 
dans les ardeurs de sa juvénilité n’aurait pas le frein 
de la religion? Sans ce frein salutaire, que de pas- 
sions, source de cruelles maladies (1), viendraient 
l’assaillir! Quelle iliade de malheurs ouvre la dé- 
bauche è l’imprudente adolescence (2), quand elle 


pas une égale autorité aux autres passages de la Bible où ces choses 
sont hautemenk louées;. comme si l’absence de deux mots dans 
l’Evangile signifie la désapprobation de l’idée qu’ils expriment, 
quand cette idée est exprimée souvent en d’autres termes; comme 
si Voltaire avait coutume de respecter non seulement les paroles, 
mais méme les dogmes et les préceptes qu'il trouve dans l’Evangile! 
(1) Lucini, De compescendis animi affectibus per moralem phi- 
losophiam, et medendi artem. Bale, 1562. Hufeland, l'Art de 
prolonger la vie, c. 1, 87, p.37, trad. de l’italien. Bassano, 1812. 
(2) Cette source de maladies a occupé la plupart des auteurs qui 
ont écrit sur la médecine, et beaucoup de cures entreprises par eux 
ont eu ces maladies pour objet. Aujourd'hui, mieux qu’au temps de 
Cicéron, on peut dire, en face de la multiplication de ces infirmités, 
que les jeunes gens n’appottent è la vieillesse que des corps déla- 
brés et malsains. (De Senect., c. v. segm. 14.) C'est un dicton 
vulgaire que Mars tue moins de gens que Venus. (Voir Hufeland, 


198 LE MÉDECIN CHRETIEN. 





n'est pas protégée par la gràce céleste, que la prière 
lui obtient infailliblement (1)! Qui donc l’arrétera au 
milieu desexcès de l’intempérance, du jeu et du plaisir; 
excès par lesquels les jeunes gens sans religion se 
piquent de montrer leur force et leur bravoure, au 
grand détriment de leur santé (2)? Sans en venir è 
ces débordements, croit-on que la vie molle et oisive, 
la lecture des romans, la fréquentation des théàtres, 
qui paraissent ètre les moins coupables occupations 
de la jeunesse opulente, ne puissent pas faire surgir 
les plus graves infirmités (3)? 

Le petit dommage supposé serait donc mille fois 
préférable aux dommages certains et de beaucoup 














plus graves qu’entraînerait l’irréligion; et, en con-. 
seillant aux jeunes gens de. braver cet inconvénien 
hypothétique, on ne fait que se conformer aux règles 
de l'hygiène et de la prudence medicale (4). Les con- 
seils contraires, on l’a vu plus d’une fois, n’ont pas 


LI 


LU 


VArt de prolonger la vie, c. 1, $ 2, p. etsuiv., etc, 11, $4, 
p. 121 et suiv., traduction italienne (Bassano, 1812). Caldan, Instit. 
pathologica, XVIII, $ 265 et suiv. - 

(1) Sap:, VII, 21. V. S. Augustin., Confess., 1. X, c. xIx et suiv. 

(2) Hippocrate dans l’aphorisme XXXIX de la II° partie, en-. 
seigne que les jeunes gens tombent malades plus facilement que les. 
vieillards. Galien, commentant cette doctrine, en trouve la raison 
principale dans la légèreté et les excès du jeune dge. 

(3) Sainclair, Code de santé, c. 1v, n. 2, p. 101, trad. ital. Pise, 
1811. Pinel, Traité médico-philosophique sur l'aliénation men- 
tale, sect. I, $ 1, p. 20. Tissot, Essai sur les maladies habituelles 
aux gens de plaisir, art. V, $. Franck, Police médicale, t. VII, 
p. 139, trad. ital. Milan, 1808. 

(4) Hippocr., De Arte oper., sect. I, p. 5 et suiv. Genève, 1657. 
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u de peine è ébranler une vertu encore jeune et mal 
ffermie, et, gràce è cette-tendance au mal innée 
ans tout le monde, mais plus accentuée au printemps 
le la vie, on a vu des jeunes gens se précipiter tète 
‘baissée dans les plus effroyables désordres, qu'ils ne 
connaissaient mème pas au temps deleur ferveur et de 
leur piété. 


20% 


III 


Un principe indéniable aux yeux des chrétiens, 
‘est que la vraie paix, supérieure à tous les plaisirs 
sensibles (1), est un don que Dieu accorde en propor- 
tion de l’amour qu'on a pour lui (2). Or lè médecin 
e doit pas ignorer combien cette paix est profitable 
au corps à cause de son union intime avec l’àme, et 
cela non seulement dans la bonne, mais encore dans 
la mauvaise santé, tandis qu'une conscience pleine 
e trouble et d’agitation ne peut que lui nuire (8). 
En outre, nous savons que notre Dieu n’est pas un 
lieu inerte, comme celui d’Epicure (4); qu’en qua- 
lité de souverain arbitre de nos jours, il gouverne 
immédiatement tout ce qu'il a créé (5), spécialement 

(1) Ad Philipp., IV, 7. 

(2) Psalm. CXVIII, 165. Ad Rom., II, 10. Ad Galat., VI, 16. 

(9) Ufeland, l'Art de prolonger la vie, e. 1, $ 7, p. 87 et suiv.: 
(e. I, p. 199 et suiv., trad. italienne. Bassano, 1812. 


x Cudworth, Syst. Intellect., c. v, sect. 1, $ 41, p. 799. Iéna, 
1 1733. 


(9) S. Thom., Sum. theol., p. I, q. 22, art. 3. 


E: 
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la vie del'homme (1). Par conséquent, nousnesaurions 
craindre qu'il punisse quelqu’un pour la raison qu'il 
lui témoignerait une affection plus vive et plus persé-. 
vérante, et qu'il réserve ses meilleures bénédictions 
pour ceux qui sont en révolte avec lui. La raison 
naturelle et le texte sacré nous enseignent le con-. 
traire (2). 

Qu’on lise, du reste,-les annales chrétiennes, et 
l'on verra combien de personnages vivant dans les. 
exercices de la plus fervente piété sont’parvenus è. 
une extrème vieillesse (83), tandis que des milliers de . 
mondains, maleré tous les soins ettoute la sollicitude 
de leurs médecins, ont è peine franchi l’adoles- 
cence (4). ; 

Parlons franchement, les médecins qui, ne compre-. 
nant par cette vérité, éloignent leurs clients des. 
pratiques religieuses, font preuve d’ignorance; car 
ils démontrent qu'ilsne connaissent pas plus l’homme 
physique que l'homme moral; qu'ils n'ont aucun 
respect pour la Providence protectrice de ses fidèles 
serviteurs, et aucun attrait pour les délices du culte. 
Ils parlenten hommes charnels (5), qui ne se préoc- . 

(1) Eccli., XI, 14. Job, XIV; 5.’ î| 
(2) Exod., XXXV, 21 et 29. II Paral., XXIX, 31. Act., XXIII, 14. | 
I ad Tim., IV, 8. V. S. Thom., Sum. theol., II, 2, q. 82. 

(3) Fleury, Maurs des chrétiens, p. $0. Paris, 1713. Cornarus, 
De vite sobria commodis cum notis Ramazzini. 

(4) Ramazzini, De principum valetudine tuenda, p. 116 et suiv. 
Londres, 1742. Lancisi, De nativis Romani coli qualitatibus, 


e. xVII, $ 6. Plempius, De Togatorum valetudine. Louvain, 1670. 
(5) I Ad Corinth., HI, 1 et suiv. 
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cupent que des corps, sans penser à la dernière fin de 
Mmfl'homme, seule digne des plus grands sacrifices (1). 


IV 


Le médecin est-il obligé en conscience de prévenir 
‘le malade qu'il est en danger de mort? Il n’est pas 
tirare de rencontrer des docteurs qui, par crainte de 
‘trop émotionner leur client, de jeter le trouble dans 
‘les familles, s'appliquent, au contraire, à cacher la 
‘i gravité du mal et à entretenir les plus funestes illu- 
sions. Qu’arrive-t-il? Il arrive que la violence de la 
maladie finit par réduire les malades àè un tel degré 
de faiblesse qu'ils perdent connaissance et deviennent 
incapables de s'’occuper de leur conscience (2). 

Ces médecins manquentàla sincérité, qui est un des 
plus graves devoirs de leur profession (3), Ils ne font 
que traiter en ennemis ceux qui les honorèrent de 
leur confiance; car ils ne voient pas en eux d’autre 
vie que la vie mortelle, d’autre substance que le corps, 
d’autre intérètque l’intérèt terrestre. Ce n'est pas sans 
raison que le IV°concile de Latran exhortait les mé- 
decins à toujours avoir présente è l’esprit cette vérité 

(1) Matth., XVI, 26. | 

(2) Franck, Police médicale, sect. 2, art. 4, $ 5 et suiv., vol. IX, 
p. 218 et suiv., trad. ital. Milan, 1808. Gregory, Legons sur les 
devoirs et les qualités d'un meéedecin, leg. MI, p. 28, trad. ital. 
Venise, 1795. Dictionn. des Sciences médic., art. Médecin. 

: (3) Hippocrate, De decenti ornatu oper., sect. I, p. 23. Genève, 
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que « l’àme est de beaucoup plus précieuse que le 
« corps (1). » Partant de ce fait incontestable et in- 
contesté qu'une prolongation de vie obtenue par les 
efforts de l'art n'est après tout que temporaire, le 
méme concile leur enjoint de prévenir, avant tout, 
le malade de son état et de l’enga®er è recourir aux 
médecins de l’àme, afin qu’ayant commencé par 
assurer la santé spirituelle, leurs médicaments in-. 
fluent plus efficacement sur la santé du corps (2). _ 


È 


Nous verrons plus loin comment les lois de !l’Eglise I 
en cette matière doivent ètre interprétéeset exécutées. | 
Pour le moment, nous voulons faire observer que la | 
pathologie la plus sérieuse reconnaît que rien n'est bi 
propre à mitiger la violence des maladies comme la i | 
réception des sacrements que l’Eglise propose à ses | 
pauvres enfants cloués sur un lit de souffrance. Déjà 
nous avons dit combien le trouble et l’agitation de | 
l’esprit fontobstacle au succès d'unecure, et combien, | 
au contraire, la paix de la conscience et Ù résienation MI 
à la volonté de Dieu produisent de calme. Pour une 
raison opposée, il est facile de concevoir le soulage- ; 
ment que doitéprouver un malade, et le bon résultat È } 
que doivent obtenir les remèdés par la réception des 


r 


(1) Matth., X, 28 et suiv. Luc, IX, 24 et suiv. 
(2 RLCE. (ion lut:, IV. an. 127, DOTIZIÙ, 


LI 
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acrements; car le but des sacrements est précisé- 
nent de supprimer le remords, de donner la paix et 
la résignation (1). 

Si, comme nous l’avons démontré, la médecine ne 
peut absolument rien sans l’aide du Tout- Puissant (2); 
:s'îl est vrai que Dieu accorde aux malades des gràces 
id’autant plus abondantes qu'ils sont plus réconciliés 
‘avec lui (3); est-ilà craindre que la participation aux 
divins mystères soit plutòt funeste que profitable? 
Dieu n'a-t-il donc jamais rendu la santé è qui la lui a 
demandée dans les cas les plus désespérés (4)? Ne 
savons-nous point par l’histoire qu'il s'est oftensé 
fréquemment, au contraire, pour n’avoir pas été in- 
‘voqué par des hommes mal portants (5)? 

Qui donc ignore qu’un malade réconforté par la 
religion supporte plus courageusement les angoisses 
‘ide ses infirmités, le dégoùt qu’inspirent certains re- 
imèdes, les ennuis d’une diète prolongée et jusqu'aux 
‘tortures des plus cruelles opérations chirurgi- 
@ cales (6)? 


Deux motifs devraient induire le médecin è accom- 


(1) Tissot, Essaz sur les maludies habituelles aux gens de plai- 
str, art. 5, $ 20 et suiv. 

(2) Voir ci-dessus, p. I, c. 1 et 6. 

(9) Psalm. CXLIV, 19. Joann., XV, 7. 

(4) Isae, XXXVIII, 1 et suiv. 

(5) II Paralip., XVI, 12 et suiv. 

(6) S. Cyprian., De bono Patientia, p. 226. Paris, 1656. S. Zenon., 
serm, IX. De patientia, in Biblioth. Max. Patr., t. III, p. 398 et 
suliv. Lyon, 1677. 
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plir son devoir, ne fùt-ce que par amour-propre, en. 
cetfe circonstance. Le premier, c’est qu'il est sr de 
se couvrir de gloire si, par bonheur, il guérit un ma- 
lade qui aurait été assez désespéré pour recevoir les 
derniers sacrements. Le second, c'est qu’en pay 
chrétien il perdra bientòt tout crédit, s'il n'a pas 
prévu de bonne heure le danger, et s'ilest cause que 
le malade est mort sans étre muni des sacrements de 
l’Eglise. J’ajouterai que, d’après la théologie, l’ex- 
trème-onction a pour e/fet secondarre de rendre la. 
santé, si elle doit ètre utile è l’ème (1); et dans ce 
cas, il est bien probable que le médecin bénéficiera des. 
succès auxquels cependant il n’est pour rien. Si donc. 
il est convenable qu'il essaie de tous les remédes 
vains ou efficaces (2), il ne saurait omettre celui que 
lui suggère la religion, ne fùt-ce que dans le but de 
servir sa réputation en cas de succès. 


VIE 


Je dirai ici un mot surle comptede Franck, à propos 
de l’usage universel dans la chrétienté, d’appeler des 
prétres ou des religieux pour assister les moribonds.. 
A mon avis, ila fait preuve de l’impiété la plus mani-. 
feste en critiquant avec dpretée cet usage, qui, d’après 
lui, trouble l’imagination des malades, paralyse les... 


(1) S. Jacq., V, 15. 
(2) Celsus, Med., 1. II, c. x, et 1, HI, c. xvui. 
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forces deleur esprit, les fait désespérer des remèdes, 
ccroît la puissance du mal et conséquemment. les 
récipite vers la mort (1).En parlant ainsi, il ne réflé- 
hit pas è l’étatvéritable dans lequel le malade chré- 
tien se trouve en ce moment. Il ne réfiéchit pas que, 
sentantla vie lui échapper et ses amis l’abandonner, 
un tel malade n’a pas d’autre préoccupation, dans le 
silence de ses passions et dans son mépris du monde, 
que le salut éternel de son àme. Franck suppose ou 
que le malade est encore assez bien pour ne pas vou- 
oir du prétre, ou qu'il est tellement impie que le 
appel des vérités de la foi aurait pour effet immé- 
liat de l’épouvanter et de l’irriter en pure perte. 
ais il se trompe. L’expérience quotidienne nous 
ipprend qu'aux dernières périodesde la vie, les fidèles 
re désirent rien tant que d’ètre assistés par un prétre 
>leux et instruit. Ils comprennent mieux que jamais 
n cette circonstance l’importance du salui; ils se 
‘éfugient volontiers dans les bras de la Religion; ils 
int horreur de tout ce qui les en détourne, de tout ce 
ui leur rappelle les errements du passé (2). 

Sans doute il peut arriver que leprètre appelé auprès 


(1) Police medicale, sect. 2, art. 4,8 6 et suiv., vol. IX, p. 220, 
ad. ital. Milan, 1808. Je n’ai pu trouver jusqu’à présent les dis- 
ertations suivantes, desquelles, du reste, on n’a pas à espérer de 
dines doctrines sur notre sujet: Langguth, De eroptanda sine 
netu mortis morte. Wittemberg, 1759. Behon, An mors sit ma- 
vm? Leipzig, 1668. Bloch, De morte et moribundorum refocilla- 
‘one. Rinteln, 1712. Muller, De Egro agonizante. Althorf, 1675. 
2) Maphei Vegii Laudensis med., De morte, in Bibl. max. PP., 
XXV, p. 746. 
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d'un malade n’ait pas toutes les qualités requise: 
dans une occasion si délicate, et que son ministère 
n’obtienne pas tousles résultats qu'on serait en droit 
d'attendre. Mais qu’est-ce que cela prouve contre 
l’utilité de l’institution? L'Eglise, qui possède émi 
nemment le don de sagesse, savait ce qu'elle falsait 
en prescrivant l’assistance des moribonds. C'est dans 
l’Eucologe grec (1) et dans le Rituel romain (2) que, 
depuis la plus haute antiquité, elle a consigné les 
admirables prièresavec lesquelles les ministres sacrés 
doivent accompagnerl’àme dans son terrible passage 
dutempsà l’éternité. Les directeurs dela vie spirituelle 
se sontingéniés à tracer des règles pour les personnes 
chargées de cette pénible mission, afin d'en assuret 
le succès (3); et l'on ne saurait, certes, trop louer 
l’Institut qui s'est fondé dans ce but et dont tous les 
membres s'engagent, par veeu solennel, è assister les 
moribonds, mème au péril de leur vie (4). 

En parlant ou en agissant dans un sens contraire; 
le médecin montre son ignorance des choses de la 
religion. Complètement étranger aux enseignementi 

(1) Goar, Euchol. Grec. în offic. agoniz., p. 588. Venise, 1730. 

(2) Catalan, Ritual. Rom. Comment. illustr.,t.I, p. 371. Padoue 
1760. Fleury, De Disciplina populi Dei, 1. IL c. vxI. Mamachius 
Orig. et antig. Christian., t. HI, Ps 405, Pelliccia, De Christian 
Ecclesia Politia, t. II, L. IV, sect. 2. 

(3) Panarelli, Disposizions pour mener l’ame au 19) PIE t 
l’agonie. Messine, 1645. Forastiero, Moyens pour aider è biei 
mourir, Florence, 1735. Zolti, Assistance des moribonds. 


(4) V. Bullas Sixti V, Gregorii XIV et Clementis VIII, De Cand : 
Cler. Min. Inf. 
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idu Concile de Trente (1), il ne sait pas qu'à la dernière. 
‘heure de son existence, le plus pressant besoin de 
l'homme est de s'armer de la gràce pour résister aux 
efforts suprèmes du démon, lequel, sachant bien qu'il 
lui reste peu de temps pour assurer sa victoire (2), 
cherche à exploiter l’état de faiblesse de sa victime 
‘pour lui tendre des embùches et l’entraîner dans la 
perdition (8). 

_ Le fidéle plus instruit sait, au contraire, qu'un seul 
bon acte suggéré par les ministres' de Dieu peut 
réparer toutes les iniquités commises (4), comme 
aussi une seule pensée coupable peut rendre inutile 
tout un passé vertneux (5). Aux yeux d’un vrai 
chrétien, ces considérations doivent prévaloir sur 
toutes les raisons tirées de la pathologie, laquelle du 
‘teste, en supposantqu’elle réussisse, ne pourrait pro- 
longer que de quelques jours une vie misérable et 
condamnée à mort (6). 


VII 


Revenons maintenant è l’éducation physique et 
morale de la jeunesse. Si quelques médecins recom- 


(1) Sess. XIV, De Sacram. Extrema Unetionis. 

. (2) Apocal,, XII, Le: 

(3) C. Nu Ni Dubivimà III, q. 1, et C. Visi VI, q. 2, et C. Sciendum 
| cum seq. XXVI, q. 5; et C. Sunt blurii VI, q. 2, 

(4) Ezech. , XVII, 9) et suiv. 

(5) Idem, ibid., 24. 

(6) 11 Mach, VI, 25. Dù Clot fait sur ce point les remarques les 
plus judicieuses; nous ne révoquons certainement pas èn doute les 


> 
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mandent les pratiques religieuses (1), d'autres en 
dissuadent, prétendant que la dévotion enlève l’hi. 
larité de l’esprit, et paralyse la faculté d’apprendre. 
de retenir et de communiquer aux autres les scien- 
ces. Par une humilité malentendue, prétendent-ils, 
l'homme reste embarrassé et opprimé, tombe faci- 
lement dans l’humeur noire et se rend impropre aux. 
nobles entreprises (2). D'autres encore soutiennent. 
que les exercices de piété font perdre un temps pré- 



















cieux aux jeunes gens, et les surchargent au préju- 
dice de leurs autres devoirs (3). 

Raisonner ainsi, c'est ne pas voir que, sì la religion 
chrétienne est un grand bien, ses pratiques le sont 
également, et que, loin d’étre nuisibles, elles peuvent 
ètre d’une grande utilité (4). N’est-ce pas un prin- 


progrès de la physique et de la médecine; il n’en est pas moins vrai 
que nous ne voyons pas les malades guérir plus qu’auparavant; 
on n’en est pas encore venu è faire vivre les hommes plus long- 
temps.(La Sainte Bible vengée, c.1 de S. Marc, V, 6.) 
(1) Tissot, Santé des gens de lettres et des valétudinaires, $ 1. 
Sainclair, Code de la santé, c. 1v, n. 2. Virey, l'Art de perfec- 
tionner l'homme, p. II, sect. 3, p. 111 et suiv. Paris, 1811. 
(2) Zimmermann, la Vie solitaire, Ì. I, c. 3 et suiv. Alfieri, la 
Tyrannie, c. vini, p. 163 et suiv, t XX. Plaisance, 1811. go 
Nouvelles recherches sur les inaladies de l’esprit, p. I, c. 1v, $2, 
p. 356, Paris, 1806. Bayle, Dict. crit., art. Horstius Jacques, vante 
ce personnage pour avoir su allier la dévotion à la médecine. Gràce 
au ciel, cetphénomène chez nous n'est pas rare; nous gardons le 
souvenir de beaucoup de personnes éminentes, et nous en avons 
sous les yeux dont on peut dire la mèéme chose. 
(3) Rousseau, Emile, p. 177 et suiv. (Kuvres, t. IV. Londres, 1774. 
(4) Erasmus, De Civilit. Moral. Puer. Oper. t. I, p. 490. Leyde,; 
1703. Muratori, Philosophie morale, c. x, pe 99 et suivé Naples, 
1738. Alberti, Education physique et morale contrairement aux 
principes de ‘Rousseau, p. II, c. xvi, p. 104 et suiv., et p. III, c. vi, 
p. 211 et suiv. Turin, 1767. 
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icipe de métaphysique que, plus on se rapproche de 
ila vérité souveraine, plus on voit grandir et se per- 
ifectionner l’esprit humain (1)? Il n'y a pas è crain- 
dre non plus l’abattement et la mélancolie; car 
' Dieu est l’auteur de la paix (2), et la dévotion est le 
meilteur moyen d’obtenir le recueillement de l’àme. 
Oravec la paix et le recueillement, l’attention est plus 
soutenue, la mémoire plus alerte, l’esprit plus vif è 
saisir le noeud et l’application des principes, et, tout 
cela assurément ne peut que profiter à la science (3). 
Que signifie enfin la perte de temps dont il est ques- 
tion? Si Dieu nous a créés pour lui-méme, s'il est 
l’auteur de nos jours, faut-il lui mesurer le temps que 
ous consacrons à le servir? Si la religion est une 
lante fertile produisant de beaux et de bons fruits, 
‘elle a besoin de temps pour ètre bien cultivée. Si 
l’àme est immortelle, elle demande aussi du temps - 
our préparer son éternité. 

Qui ne connaît les désastreuses conséquences des 
passions et de la débanche auxquelles tant de jeunes 
gens n'ont pu se dérober, ‘preécisément pour avoir 
renoncé è la piété chrétienne et è la crainte de Dieu 
ui est le commencement de la sagesse (4)? Du reste, 
l'histoire est là pour nous dire que, dans tous lis 

(1) Psalm. XXXIII, 6. 

(2) Ad Rom., XV, 33. 

(3) Virey, l'Art de perfectionner l'homme, p, I, sect. 1, p. 55 et 
sulv., p. IV, sect. 1, p. 138 et suiv. Paris, 1811. 


(4) Psalm. CX, 9. Prov., I, 7, et 1X, 10. Eceli., I, 16. 
19 


tiles et généreuses entreprises. Et il n'y a là rien qui 
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temps, il y eut un bon nombre de jeunes gens qui 
surent allier è une piété solide la bonne humeur du 
caractère, l’ardeur àl’étude, et mettre la main è d’u- 


puisse nous surprendre ; car, «rien n’est propre è 
« transformer les simples mortels en héros et des 
c esprits communs en génies, comme la dévotion ét 
« la confiance en Dieu (1). » 
Combien d'autres, au contraire, qui, pour avoi 
tourné le dos è la piété chrétienne, ont fait de len 
talent le plus mauvais usage et sont devenus les 
fiéaux de la société (2)! S'il était possible de plonger 
dans certaines consciences, nous y ferions sous ce 
rapport de pénibles découvertes, Plus d'un homme 
«mîr serait contraint d’avouer que, s'il a perd 
beaucoup de temps, c'est pour avoir fermé l’oreille 
aux conseils de la religion, qui fait un devoir de le 
bien employer (3). 
On comprendrait aussi très vite que le temps passé 
à pratiquer la religion, Dieu le compense largemen 
La ‘ 
(1) Virey, l'Art de perfectionner l'homme, p. INI, sect. 3, p. 101 
120, et p. I, sect. 1, p. 153 et suiv. Paris, 1811. 
(2) Gobinet, Instruction de li jeunesse dans la piété chrétienne 
tete'arto. 
(3) La philosophie nous parle beaucoup du prix du tempset du devoi 
de le bien employer. Il suffit de lire les lettres de Sénèque à L 
cilius et son ouvrage De Brevitate vite pour s'en convaincre. Mai 
la religion chrétienne fait de cela un précepte indispensable, ajou 
tant que le prix du temps est infini. Voir S. Bernardin, t. I 
serm. XIII, art. 3, c. 1v; et t. IV, serm. XVIII, art. l.in priné 


S. Antonin, p. II, t. IX, c. x1v, $ 1. S. Bonavent., 1. III, Phareti 
C. VIII. 






















n doublant la prospérité des autres heures, et en 
éloignant ses jeunes et fidèles serviteurs de ces dé- 
bauches et de ces débordements qui sont la ruine et 
la mort de la jeunesse abandonnée è elle-mème. 


7 VIII 


Que conclure de ce que nous venons de dire? Deux 
hoses : la première, c'est que la physionomie triste 
t mélancolique qu'on observe parfois dans les per- 
sonnes dévotes ne provient pas de la dévotion, mais 
ien du tempérament, et que, loin de la produire, la 
eligion en modère et en corrige les excès (1). La 
econde est qu'il faut continuellement donner è la 
jeunesse une forte impulsion vers la piété; d’abord 
arce qu'elle y est naturellement rebelle, et ensuite 
arce que, s'il survient quelques petits excès dans 
:cet ordre d’idées, plus tard la maturité de l’àge et 
les affaires la font rentrer et la contiennent dans de 
justes limites. Si, au contraire, on préchait tout de 
suite la modération dans la piété, il y aurait fort è 
‘eraindre qu'il n’en restàt peu ou pas du tout dans 
l’àge mir. « Que les jeunes gens, dit Muratori, s'ap- 
c pliquent è la religionet è la philosophie avant 
« d’entreprendre la périlleuse carrière du monde, et 
‘« de faire usage de la liberté si ardemment désirée. 


(1) Roberti, Instruction a un jeune homme, c. v, t. XI, p. 85. 
| Petit traité sur les petites vertus, Op., t. I, p. +59, Bassano, 1797. 










« diriger eux-mèmes dans un àge aussi 1 Satin d’ar- 
« deur que dépourvu de raison; s'ils ne portent pas 
«avec eux un riche bagage de maximes solides, de 
«lumières et de vérités de la religion et de la 
« philosophie, les précipices, les erreurs, la honte. 
« et les malheurs les attendent (1). » ‘ 


Muratori, Philosophie morale, c. 1, p. 15. Naples, 1738. 
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CHAPITRE IX 












| DE QUELQUES RÈGLES PROPOSEES PAR LA MEDECINE 
SUR LES DEVOIRS DU CULTE 


e scrupule. — Quand est-ce que les médecins peuvent réglementer 
les scrupuleux? — Comment doit raisonner le médecin avec ceux 
qui remplacent les remèdes par des pratiques superstitieuses? — 
Les exercices de piété ne doivent pas suspendre l’usage des 
remèdes, — Question de pénitence. — Opportunité de la dispense 
des lois de l’Eglise. — Fréquence des cas. 


De ce que nous avons dit jusqu'ici, il ne faudrait 
vas conclure qu'il n’est jamais nécessaire de refréner 
ss excès qu@'amène une religion mal entendue. Nous 
ensons le contraire; et le devoir du médecin est de 
>s empècher par ses prescriptions et avec l’autorité 
ue Dieu lui donne (1). Ainsi il arrive que des per- 
bnnes dévotes tombent dans les doutes et dans une 
xcessive timidité, voient des péchés jusque dans les 
tions les plus innocentes, et finissent par se former 
ette conscieuce que les théologiens appellent scru- 


(1) Tissot, De la santé des gens de lettres et des valétudinaires 
49. 
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puleuse (1). La raison naturelle et la théologie (2 i 
nous enseignent combien cette conscience est nuisi- 41 
ble è l’esprit de l’homme, en l’empèchant d’arriver è n} 
la perfection et de respirer le grand souf/fle de liberté il 
que le Christ est venu rapporter è la terre (3). 

Les médecins pourraient dire comment les perdi 
sonnes agitées par les scrupules se rendent incapa- 
bles des moindres fonctions de l’intelli gence,et quelles. 
maladies sont l’effet des serupules et des autres p4s- 
sions déprimantes (4). Ce qui est certain, c'est quii bi 
appartient gu théologien et au médecin de traiter. 
cette triste infirmité qui atteint si cruellement certai- } 
nes personnes, et leur succès dépendra du soin qu DNI 
‘mettront à découvrir les causes qui l’ont produite. 













II 


Le scrupule a parfois des causes morales, comm "I 
l’insoumission au directeur spirituel, l’ignorance de | 
la loi divine, les suggestions du malin Esprit, la fré-. 
quentation des personnes atteintes du mème mal. 
Dans ce cas, la cure est exclusivement réservée è 


(1) Concina, De conscientia in Appar. ad, Theol., 1. II, dis=. I, 
c. ix. Rome, 1751. RO 
(2) Ad Galat., IV, 81. BT 
(3) Sanchez, In °Decal., }. I, c. x. Tamburin., In Decal., 1. IN 
c. III. Jamin, SE: les scrupules. Cit 
(4) Ponce de Santa Cruz, Dignotio et cura affectuum melan: 
cholicorum. Madrid, 1624, Hornicseus, Dissertatio de melancholia 
natura, differentiis. et curatione, IRE 1625. Lorry, De melan 
cholia et morbis melancholicis. Paris, 1765. ì. 
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‘fun théologien instruit (1); le ròle du médecin con- 
siste è réparer les désordres que la machine humaine 
aurait pu en ressentir. 
‘Mais il estdeux cas où les scrupules proviennent 
+ plutòt de causes physiques et « ont plus besoin du 
Q docteur que du prétre (2). » Le premier cas est pro- 
pre aux tempéraments mélancoliques. « L’individu 
« ainsi constitué est facilement triste, mécontent de 
« tout, pensif et méditatif, défiant comme les vieil- 
c« lards, préoccupé de l’avenir, accoutumé à prévenir 
« les maux et à réparer les erreurs, enclin è recou- 
c« rir è des expédients extrèmes, dépourvu d’espé- 
« rance, soupconneux et caché. » Ainsi parle Vi- 
rey (3). L’homme mélancolique, ajoute avec raison 
Pinel, est « excessivement habile à faire son tourment 
c« etcelui desautres, parce que tout lui fait ombrage 
« et devient un objet de continuels soupcons (4). » HI 
n’yà pas lieu de s'étonner si. les hommes de cette” 
trempe se forment une conscience scrupuleuse, dont 
Muratori nous a déjà fait leportrait exact et delaquelle 
if ‘iladitencore «qu'elle altérait facilement le corps, pro- 
« voquant des maladies diverses et mòme la folie (5). » 


\1) S. Antonin., Swn., p. I, t- III, c. x 

@) Concina, De conscientia in Apparat. ad 3000901 l, II, diss. I, 
Mi Jx, p. 78. kome, 1751. 

(3) L’Art de perfectionner lhomme, 1. I, sect. 2, c. 1v, p. 93 et 
suiv. Paris, 1809. 

(4) Traité médico-philosophique sur l’aliéenation mentale, 
sect.. II, $ 2, p. 172. Paris, 1809. 

(5) Force de l’imagination, c. XI, p. 98, Venise, 1745. 
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Le second cas est celui de certaines maladies qui 
attaquent le cerveau ou le système nerveux, et par 
là méème troublent les fonctions hégémoniques qui 
ont avec ces organes d’évidents rapports (1). n 
comprend alors que la confusion des idées qui en est 
le résultat se fasse sentir sur les points de morale; 
que l'esprit tombe dans l’anxiété, voie des péchés 
partout, se livre enfin è tous les scrupules (2). È. 
Dans cette double circonstance, le médecin et. le, 
prétre doivent s'entendre pour soulager ces malheu- 
reux. Pendant que'l’un applique les règles indiquées ; 
par les directeurs de la vie spirituelle (3), il faut, que 
l’autre apporte les Inmières de son art, pour corri- 
ger, autantque possible,les vices du tempérament (4), 
pour raffermir les nerfs débilités (5), pour expulser 
enfin le mal de son siège. 1 


Le 
, Ea 


(1) Voir Willis, Pathologia cerebri, et nervosi generis specimen. 1 
Oon, 1667. Hoffmann, Diss. De morbis ex atonia cerebri, nervo- — 
rumque nascentibus. Halle, 1708. Reuchner, Diss. De Atonia ner- 
vorum, morbisque inde IILOLIO Halle, 1740. Voir aussi les: cu- d 
vrages de Pinel et de Morgagni. o 

(2) S. Antonin., Sum., p. I, tit. III, c. x. î pn 

(3) Gerson, Contra Conscient. Scrup. Oper., t. ‘III, p. 24l et. 
suiv., et De Remed. contra Pusitl., ibid., p. 579 et suiv. La Haye, 


( (4) Slevogt, De natura morborum effectrice. Iéna, 1700. Idem 
Natura sanitatis destructrix. léna, 1713. Alberti, De Natura 
san& depravatiore. Halle, 1735. Fischer, Dissertatio de corrigenda 
Idiosyncrasia. Erfurt, 1724. Franck, De diversis ri 4 
medico in curatione vita observ a Leyde, 1783. } 

(5) Boerhaave, Pralectiones Academica de morbis RAS 
Leyde, 1761. Delaroche, Ana/yse des fonctions du système nerveux: 
pour servir d’introduction è un examen pratique des maux de nerfs. 
Paris. 1778. Tissot, Traiîté des nerfs et de leurs maladies. Paris,. 
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© En matière de religion, ce n’est point là malheu- 
reusement le seuldésordre quele médecin doit combat- 
tre. Il y en a encore un autre qu'on rencontre dans 
des hommes religieux è leur facon, c’est-à-dire d'une 
manière étrange; lesquels au milieu de leurs mala- 
lies abandonnent les secours de la médecine pour 
se livrer è des pratiques superstitieuses. Elles sont 
innombrables, en effet, les superstitions au moyen 
desquelles - non seulement le vulgaire, mais en- 
core certains médecins croient pouvoir guérir les 
maladies, et spécialement la jaunisse, la fièvre inter- 
mittente, l’odontalgie et autres semblables (1). J'ai 
nontré plus haut l’absurdité de ces chimères et leur 
formelle opposition aux principes de la Religion chré- 
tienne (2). Pour me compléter, je citerai ici les paro- 
MQles, ou plutòt l’aveu du plus forcené adepte de la 
agie, Cornélius Agrippa. « Dans majeunesse, dit- 
Il ,Jal écrit sur la magie trois gros volumes que 


aris, 1778. Comparetti, Occursus medici de vaga axgritudine 

infirmitatis nervorum. Venise, 1780. Brueckmann, Diss. de morbis 

ervorum observationes cum epicrisibus. Geettingue, 1780. Muel- 

erz, Diss. de morbis nervosis medendi Daethasio! Francfort-sur- 

l'Oder, 1800. Cassel, Diss. de origine et forma morborwm syste- 
atis nervosi. Paris, 1805. Authenrieth, Diss. de natura et me- 

dela morborum neuricorum generatin spectatis. Tubingue, 1806. 

Haga Diss. de vitiis nervorum organicis. Berlin, 1815. 

* (1) Voir ci-dessus, p. I, c. v, p. 27 et suiv. 

‘€ Voir ci-dessus, ia 
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« j avais intitulés : Philosophie occulte. Devenu plus 
« avisé, je veux rétracter aujourd'hui par la pré-. 
« sente palinodie toutes les erreurs que ma curiosité | 
« juvénile me fit commettre ; car j'ai perdu è cette fu- 
« tilitébeaucoupdetempset beaucoup d’argent. Jen 
ai du moins tiré ùn profit, c'est d’apprendre pa : 
quelles raisons il faut détourner les autres de ces 
‘«< pernicieuses niaiseties (1).» e 

Laissant è part ce pauvre littérateur désabusé, 
remontons quelques siècles plushaut, et nousappren= 
drons de saint Augustin que, déjà de son temps, 
« toute la science des médecins s’appliquait à con 
« damner les tentatives de l’art magique, ses liga- 
« tures, ses médicaments qu'on préparait avec cer= 
« taines notes appeléescaracières, ou qui consistaient 
 « dans la manière de suspendre et d’attacher n’im- 
« porte quelle chose (2). » 

Saint Jean Chrysostome avait dit au méème pro 
pos qu'il valait mieux subir la mort que de recou= 
vrer la santé au moyen des ligatures (3). | 

Le médecin rencontrera des obstacles plus sérieux 
encore pour faire comprendre è la plèbe la stupidi È 
de ceux qui, pour se préserver de certaines mala= 
dies ou pour les guérir, portent des amulettes s e 
lesquelles on voit des textes de l’Evangile > des 


A 


A 


(1) De van. scient., ca XLVII. 
(2) De doctr. Christ., l. II, c. xx. 
(3) Homil, VIII. Ad Colossens. Oper., t. VI, p. 386. Venise, 1741. 
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inoms sacrés et des images mystiques. Parce que 
ces objets, ont l’apparence de la piété, le peuple en 
comprend moins l’extravagance, et, en les diserédi- 
tant, le médecin court risque de passer pour un im- 
pie. Si done il veut se fournir d’excellentes raisons et 
s'armerd’autorités non suspectes à cette classe d’audi- 
teurs, qu'il consulte saint Chrysostome (1) et saint 
‘homas d’Aquin (2), qui ont longuement disserté sur 
a matière. Ces auteurs. ont démontré que ces 
uperstitions sont incapables de rendre la santé et 
omme causes naturelles et comme signes institués 
e Dieu; qu’elles ne forment qu’'un monstrueux mé- 
lange de profane et de sacré, de choses vraies et de 
choses ridicules, indignes, danstousles cas, des amis 
le la religion. 


LY 


A Dieu ne plaise que je prétende censurer ceux qui, 
lans les tempétes, les tremblements de terre et les 
aladies, recourent à Dieu, invoquentles saints etim- 
blorent les bénédictions de l’Eglise ! Franck n’y a pas 
anqué (8), et en cela il n’a pas fait preuve de grand 
espect pour la piété chrétienne. Dès le début dece li- 
e; Jai montré que la santé del’ homme dépend pre- 
ibrement de Dieu, et qu'il convient d’attendre de 


| (1) Auct. oper. imperf. Homil. XLIII inter, op. Chrys., t. VI, 
» CLXXXIV. Venise, 1741. mf 
| (2) Sum. theol., IL, 2, q. 96, art. 4, et contr. Gent., 1. INI, c. v. 
(3) Police médicale, t. VIII, sect. Ì, art. 4, et ailleurs. Milan, 1808. 
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lui l'heureux effet des médications (1). On ne peut. ì| 
donc que louerles chrétiensqui, dansleurs souffrances, 
invoquent les saints, portent sur eux leur image ou. 
leurs reliques. C'est là une coutume très antique 
parmi les fidèles, et on l’a vue souvent produire. 
d’heureux effets, quelquefois méme des prodiges (2). 
Je ne me plains que de ceux qui, tout absorbés dans 
les moyens surnaturels et extraordinaires, négligent 
les remèdes opportuns que Dieu lui-mème, premier 
auteur de la médecine, a laissés entre nos mains et 
nous a recommandés (3). Le médecin doit s'appliquer 
àretirer cesfanatiques de l’erreur par des raisonne- 
ments efficaces, afin de pouvoir les soulager dans leurs 
maux et leur inculquer une plus juste idée de la, 
cause suprème et de la religion. Qu’il leur fasse bien 
observer qu’il ne parle point dans des vues d’ intéròt, 
pourles pousser à se servir de lui et de sa profession, 
ni par principe d’incrédulité, dans le but de leur 
faire perdre la confiance en Dieu et dans les euvres 
de piété ; mais bien uniquement par amour de ia vé- 
rité et par charité, conformément è l’esprit du Chris: 
tianisme (4). 


(1) Voir ci-dessus, p. I, e. 1, p. 2 et sulv., et c. VI, p. 36 et suiv. 
(2) S. Augustin., De Civit. Dei, 1. XXII, c. vi. S. Joann. Da 
mascen., De Orthod. Fidi, l. INSCSXYI V. Lambertini, De beata + 
et can., "1.IV, p.Il, 12, c. xx n. | 3 
(3) Eccli.; XXXVIII, 4. V. Origen., Homil. in Eccli. Psalm. <. 
XXXVIII in princ. S. Basil, ex Gregor. Nazianz. ex ips. Mon. Ter. | 
tullian., Gymnas., p. 608. S. Antonin, Sum., p. III, tit. VII, c. Lo 
(4) Joann. II, epist. 3. i 
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Un autre devoir du médecin est d’empècher cer- 
itains fidèles de s'adonner immodérément aux péni- 
i'tences qui nuisent è la santé. Chacun est obligé de 
‘conserver son individu ; par conséquent, nul ne doit, 
\par un sentiment de ferveur capricieuse, omettre les 
soins que le corps réclame (1). L’homme qui agirait 
ainsi serait en opposition avec la nature, et avec 
l’instinct que Dieu a mis en nous de vivre, de vivre 
bien et de vivre longuement (2). Comme auteur de la 
vie, Dieu s’en est réservé le souverain domaine, et 
‘il n’est pas permis è l'homme de l’usurper. Ainsi 
jparlent les saintes Ecritures (8). Les philosophes af- 
ifirment, et les paiens eux-mèmes ont compris qu’en 
‘accélérant sa mort ou en se rendant trop faible, 
l'homme offense la société qui représente les droits de 
lDieu sur lui (4). Ils ont compris que « la vertu mo- 
‘« rale est dans un juste milieu (5), » et que ce serait 

\enlever à l’abstinence la condition de vertu, si on ne 
‘lla contenait dans de justes limites (6). 

De ces principes l’Ange de l’école tire une conclu- 

(1) Boudewins, que c’était là"un avis de médecin, Ventilabrum 
‘medico-theolog., p. 263. 
(2) S. Thom., Sum. theol., II, 2, q. 64, art. 5 
(3) Deut, XXXII, 39. | 
(4) Aristot., Ethic., 1. V, 0. xv, in prine. 


(5) Idem, ibid., |. Il, c. VI, in princ. 
(6) S. Thom. , Sum. theol,, I, 2, q. 64, art. 1. 


J 
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sion, è savoir: « Que l’ordre naturel exige que 
« l'homme use des plaisirs de la vie autant qu'il est. 
« nécessaire pour la santé humaine, c’est-à-dire pour | 
« sa propre conservation et pour le bien de l’espèce; 
« de sorte que, si quelqu’un fuyait les plaisirs jus- 
« quà omettre les choses nécessaires pour atteindre 
« ce but, il pécherait contre l’ordre naturel. » 

Toutefois il excepte les personnes qui auraient be- 
soin d’une pénitence plus rigoureuse pour l’acquisi- 
tion d’un plus grand bien, comme serait le salut de. 
l’àme ou la contemplation des choses célestes, la- 
quelle exige un plus grand détachement des choses 
de la terre (1). 

De telles doctrines développées en temps utiles 
par un médecin ne pourraient que l’honorer tout en 
édifiant les fidéles! 


VI 


Une chose non moins importante pour la religion 
est que les médecins sachent faire opportunément 
usage de l’autorité dont l’Église les a investis en 
cette matière, et dont nous déterminerons les limites 
dans la troisième partie de cet ouvrage ; je veux par- 
ler de l’autorité de dispenser les fidèles de certaines 
lois ecclésiastiques. Si, en effet, dans l’exercice de cette 


(1) S. Thom. Sum. fheot.; H, 2, q. 142, art. 1. 
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vautorité, le médecin a toujours devant les yeux, d'un 
còté, les motifs qui:conseillent la dispense et, dè l'au- 
itre, le respect dî aux saints ‘canòns, il n’aura pas de 
\peine è faire reconnaître que l'Église cherche avant 
‘tout le bien spirituel des àmes, mais qu'en mère ten- 
‘dre et miséricordieuse, elle n’entend pas surcharger 
‘ses enfants. De cette manière il fera aimer de plus 
en plus une religion dont le joug est aimable et 16- 
ger (1), et il imposera le respect aux impies qui sont 
toujours è se plaindre de la sévérité de ses lois, qu’ils 
proclament contraires au droit naturel de l’homme et 
ipartant indignes d’ètre obéies (2). 


VII 
Les médecins autont souvent a rehdre ce servicé À 


s'accomplir que par le ministtrè du corps, c'est è 
deux qu'il appartient, è titre de seuls juges compé- 
tents: des tempéraments et des maladies, de décider si 
les forces de l’individu sont proportionnées au devoir 
a remplir (3). Il s'agira, par exemple, de telle per- 
isonne tenue à la récitation du Bréviaire, soit en son 
particulier, soit avec d'autres au choeur. Elle ne peut, 
X:se dérober è ce devoir sans violer la loi et blesser sa 


(1) Matth., XI, 30. 
(2) Calvin, Instit., 1. IV. Kemnitius, Exam. Concil. Trid., p. 1 
(3) Zacchias, Quest. medic.-legal., 1. VII, tit, I, quest, I, 84 


' A 


il’Eglise; car les actes extérièurs du culte ne pouvant > 
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conscience. Mais qui dira, si ce n’est le médecin, le. 
degré de santé nécessaire pour l’accomplissement 
de cette obligation? Qui décidera quand tel et tel in 
dividu se trouvera dans les conditions de santé re- 
“quises (1)? Autre exemple :une religieuse s'est renfer- 
mée dans un cloître et s'est consacrée au Seigneur 
parun voeu solennel. L’autorité de l’Eglise intervient 
et, par ses canons, confirme la sainteté de ce veu 
Mais si la loi naturelle de la conservation vient, pat 
suite de diverses circonstances, se mettre en lutte 
avec la loi qui l'enchaîne, n’est-ce pas au médecin 
à juger la situation (2)? | | 

Cependant les cas les plus fréquents sont ceux 
qui concernent les lois du jeùne et de l’abstinence. 
A notre époque de relàchement universel surtout, les 
foules recourent à la dispense. Il ne sera donc pas 
hors de propos de consacrer è cet objet spécial un 
chapitre particulier, afin de bien graver dans l’es 
prit des jeunes gens les vrais prihcipes de la vérité 
sur ce point. 


Pi £ 


(1)‘Zacchias, quest. 2, $ 1 et suiv. 
(2) Ldem, ibid., tit. III, quest. 1 et suiv. 
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i CHAPITRE X 





‘ ACCORD DE LA MÉDECINE ET DE LA THKEOLOGIE RELA- 
| TIVEMENT AUX LOIS;DE L ABSTINENCE 


Erreurs relatives au jedne. — Doctrine de l’Eglise catholique. — 
La nature conseille le jeùne. — Les saintes Ecritures. l’ordon- 
nent. — Ce que la loi de l’Eglise y ajoute. — Le jeîine ecclésias- 
tique en général n’est pas nuisible è la santé; — l’alimentation 
maigre non plus. — Le carème a été fixé au temps le plus pro- 
pice au point de vue hygiénique. — Comment les décisions à 
prendre sur ce sujet regardent les médecins, 


= 


LI 
Deux erreurs contradictoires se sont produites sur 


la loi du jeîine, et l’Église s'est toujours tenue è 
égale distance de l’une et de l’autre, comme il con- 
vient à l’organe de la Vérité (1). 

_ D’après certains hérétiques, il y a des aliments 
immondes de leur nature, et il est défendu de s’en 
nourrir. De ce nombre furent réputées les viandes 
par les Ebiomites (2), les Encratites (3), les Eustra- 


(1) I Ad Timoth., III, 15. 
(2) S. Epiphan., Hwres., XXX. 
(3) S. Augustin, Hares., XXV. 


È 13. 
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ziens (1), les Ariens (2), les Priscillianistes (3) et les 
Apostoliques (4). Les Manichéens allèrent jusqu'è 
trouver le mème caractère chimérique d’impureté 
dans le vin (9). Quant aux Mahométans ils englobent 
dans la méme catégorie le sang, l’étouffé et une 
foule d’autres choses (6). 

D’après d’autres, au contraire, aucune espèce d’a- 
liments ne peut étre prohibée ni pour toujours, ni 
pour un temps limité, ni è tout le monde, ni à quel 
ques particuliers, ni d'une manière absolue, nid'une 
manière relative. Telle fut l’opinion des Nicolaites et 
des Valentiniens (7), auxquels adhéra plus tard Jo- 
vinien (8). Cette dernière erreur fit sa réapparition au 
temps de la prétendue Aéforme, et, après Erasme qui 
en fut le précurseùr (9), Luther(10), Mélanchton (11), 
Brentius (12), les centuriateurs de Magdebourg (13), 


Calvin (14), Kemnitius (15), et, peut-ètre plus que tous — 


(1) Socrate, Hist., 1. II, c. 33. 

(2) S. Epiphan,, Hares., LXXV. 

(3) S. Augustin., Hares., LXX. 

(4) S. Bernard, sermo LXVI in cantica. 

(5) S. Augustin., Heres., XLVI, 

(6) Alcoran, c. Ill et xu. 

(7) S. Ireneus, Adv. Hareses, l, I, c. 1 et xxva. 

(8) S. Hieron., Adv, Jovinianum, 1, II, et S. Augustin., Hares., 
LXXXV. 

(9) Epist. ad Episcop. Basil. 

(10) Lib. De Vbertate Christian. 

(11) Confess. August. et Apolog., c. xv et xxvI. 

(12) Confess. Wittemberg, cap. De jejunio. 

(13) Lib. II, cent. I, c. Iv, col. 89%, 

(14) Institut., 1. IV, c. xIr. 

(15) Examen Concil. Trid., IV, 
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les autres, Dallée, ont &rossièrement injurié l'Eglise 
è cause desabstinences qu'elle fait chserver. 


II 


A l’encontre de ces doctrines erronées, nous consi- 
dérons comme irréfra®tables les vérités sulvantes : 

, 1°Diena faittontpourlhomme(1), et tout ce qu'il 
a créé est bon; or l’on ne doit refeter aucune descho- 
ses qui peuvent étre l’objet de nos actions de grà- 
ces (2); A 

2° Les observances dela loi mosatque, relativement 
à la distinction entre aliments purs et impurs, ont 
été abolies (3), et depuis la liberté évangélique, tout 
est pur pour les purs (4); 
3° Rien de ce qui entre par la bouche ne saurait 
souiller l'homme (5); c’est-à-dire que la simple 
introduction d’un aliment dans l’estomac, indépen- 
damment de l’acte libre de la volonté, lequel peut 
étre opposé è une loi, ne saurait introduire de faute 
dansla conscience (6) ; 
4° Lejefine appelé spiritue? consiste principalement 
dans l’abstinence des vices; c'est pourquoi sonatilité 


(1) De Jejun. et Quadrag., 1. II, c. Hr 

(2) Genes., c. I et IX. Psalm. VIII, 7. 

(3) I Ad. Timoth., IV, 4. 

(4) Ad. Tit., I, 15. 

(5) Matth., XV, 11. 

(6) S. Augustin., De moribus Eccless, dl, I, c. xxx1t 
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nese mesure pas seulement à l’usage limité de nour- 
riture, mais à la répression des mauvais penchants, 
àl’acquisition de la douceur, è la componction du 
coeur, è la charité pour les pauvres (1); 

5° Malgré cela, nous sommes tenus d’obéir è la loi 
dujeùne et de l’abstinence, sous peine de péché grave, 
à moins d’étre excusés par quelque raison légitime (2) 

Comme cette dernière vérité est attaquée aujour-. 
d’hui par des individus « qui se sont fait un Dieu de 
leur ventre (3), » et qu'elle constitue le principe 
d’après lequellesmédecinsmultiplient leursdispenses, 


il m'a paru utile de faire sur ce point quelques brèves 
réflexions. 


III 


Les philosophes ont toujours loué les hommes qui, 
pour accoutumerleur corps è obéir à la raison, lui ont 
quelquefois refusé des plaisirs permis, et particulière- 
mentdansle boire et le manger (4). Le chrétien, recon- 
naissant que c'est là le meilleur moyen pour refréner 
la concupiscence (5), pousse plus loin ses considé-. 


(1) S. Basil, Homil. I, De jejunio. S. Joannes Chrysost. Homil. 
VIII, in Genesin. S. Leo, sermo IV et VI, De Quadragesima. 
S. Bernardus, sermo III, De Quadragesima. 

(2) S. Thom., Sum. theol., II, 2, q. 147, art. 3. 

(3) Ad Philipp., III, 19. 

(4) Aurea Pythagoreorum Carmina, vers. 10, et Arist., Ethic., 
1 II, c. 11 et suiv. 

(5) S. Cyprian., serm. De jejunio et tentatione Christi. S. Ba- 


silius, serm. I, Ze jgjunio. S. Joannes Chrysost., Homil. IL, in 


= 
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rations. Il regarde sa chair dominant l’esprit comme 
un cheval indompté qui traîne son cavalier au gré 
de ses caprices; et c'est pourquoi, de par l’éternelle loi 
de nature, il sent le besoin de morigéner cette chair 
‘afin de pouvoir marcher plus sùrement dans la vole 
, de son salut éternel(1). 

Devant le double devoir naturel qui lui incombe, 
et d'expier ses propres fautes et d’élever son ème vers 
son Créateur, on ne peut que le louer de recourir au 
jetine, qui est un moyenparfaitement approprié pour 
atteindre ce double but (2), (3). Il ne manque pas 
d’ailleurs d’écrivains qui ont démontré que le jeùne 
considéré en lui-mème est un bel acte du culte divin 
et tout è fait conforme aux principes du droit (4); 
car il est dicté par la vertu de tempérance dont il 
dépend (5), eta pour but d’honorer les divins mys- 
tères, d’imiter le Sauveur, de manifester la foi chré- 
tienne et de remplir enfin mille autres saintes inten- 
tions (6). 


, Genesim. S. Hieronym,, Epist. ad Eustochium, De Custod. Vir- 
ginitatis. 

(1) S. Augustin., De utilit. jejunii, c. III. 

(2) Tertullien., De jejunio in princ. S. Cyprian., lib. De lapsis 
in fine. S. Ambrosius, lib. De Elia et jejunio, c. IL, IV et IX. 
S. Epiphan., lib. De Comp. Doctr. in fine, Librorum Adv. Heres. 
(3) S. Athanas., lib. De Virginit. S. Basilius, orat. II, De 
| Jejunio. S. Leo, serm. IV, De Quadragesima. 

(4) Concil. Nic., I, c. v. S. Leo, serm. De jejunio decimi mensis. 
S. Gregorius, Homil, XVI. Cassianus, collat. XXI et XXIX. 

(5) S. Thom., Sum. theol., II, 2, q. 143, art. unic,, et 144, art. 2. 
MeE(0) V. Bellarmin, Controv. de Con. oper. in part., ir II, C. XI. 
i Noél Alexandr. atea Eccles., sec. II, diss, IV. 
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IV 


















Il ne faut done pas s'étonner si les saintes Ecritures. 
sont prodigues de louanges pour cette pieuse pratique 
et ses salutaires effets; si elles la preserivent méme È 
expressément. Plusieurs de nos apologistes ont prés 

cieusement \recueilli les nombreux textes qui se. 
tapportent è ce sujet (1). Le grand pape saint Léoni 
n’hésite pas è dire que, si les observances de l’an». 
cienne loi en général ont été abolies par la loi nou-. 
velle, celle du jefine a été plutòt confirmée, comn e ; 
la loi d’adorer ùn seul Dieu, et autres semblables (£ 
Saint Augustin, parlant dans le méme sens, aftirme 
qu'on voit lejetine prescrit dans leslivres évangéliquessl 
et apostoliques, en un mot, dans tous les ouvragessf 
qui composent le Nouveau Testament (3). Nouss 
voyons, en effet, dans ces pagessacrées quele Sauveur 
non content d’avoir donné l’exemple du jeùne (4). 
tantòt en prescrit le mode (5), tantòt en indique le: 
temps (6), tantòt en Remal ie la nécessité (7). L ess 


(1) Ces divers passages ont été API par Bellarm., Cone 
trov., de Con. oper, în part., 1. II, c. vi et suiy. 

(2) Serm. IV, De jejgunio decimi mensis. i 

(3) Epist. LXXXVI, ad Casulanum. 

(4) Matth., IV, 2. 

(5) Idem., VI, 17. 

(6) Idem,, 10 15. 

(7) Idem., XVII, 80, 
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Miros. qui ile pentienitatt pour se préparer aux céré- 
onies sacrées, en font l’éloge dans leurs écrits; ils 
tecommandaient aux fidèles et l’ont établi partout 
rù ilsformèrent des chrétientés (1). Après cela, pour- 
ait-on considérer comme un véritable chrétien celui 
ui mépriserait une aussi vénérable institution et 
vaffranchirait des devoirs qu’elle impose? 


V 


De cette évidente utilité du jeîine pour la santé 
pirituelle des chrétiens, saint Thomas infère que 
’Eglise avait autorité pour designer le temps et la 
nanière de jetiner, ainsi qu'elle l’a fait. « De mème, 
: dit-il, qu'il appartient è la puissance civile d’édicter 
( des lois déterminant le droit naturel en ce qui tou- 
r che au bien commun temporel; de méème il appar- 
{ tient è la puissance religieuse de prescrire et de 
< déterminer ce qui concerne le bien commun des 
Mc fidèles dans l’ordre spirituel (2). » Si, en effet, les 
satholiques forment une société, ilest impossible qu’ils 
’aient pas leurs lois propres et qu’ils ne soient paò 
‘enusde s°y soumettre. S'ils formentun corps régulier, 
ly a nécessalrement une téte, et nul ne peut se dis- 
enser de lui obéir. Le pouvoir d'établin des lois, 


(1) Canon. Apostol. LXVIII, S. Hieron., Epist. Ad Marcellam 
adversus Montanum. S. Leo, serm, IV, De Quadragesima, 
(2) Sum. theol., II, 2, q. 147, art. 8, c. 
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mème des lois relatives à l’abstinence, a été recon nua 
de tout temps, dans la Synagogue (1) comme dans 
l’Eglise du Christ (2). Les apòtres en régularisèrent 
l'exercice (3), les fidèles l’ont toujours et partou 
respecté (4). Cette doctrine est longuement ex posée 
dans les ouvrages spéciaux qui ont traité cette ma- 


tière (5); ce qui me dispense d’insister. 






















1 Sl — 
- sor 


ni 


Wal 


Jaime mieux répondre à ces médecins qui, exagé- 
rant è plaisir les dommages que l’abstinence ccelé 
siastique porte è la santé, en inspirent l’horreur aux 
fidèles (6). Il faut les voir dépeindre maliciesome iii 


. : 4 
les effets de la faim sous les couleurs les plus noires(7); 


ui 


les calamités que peut amener un repas unique pen- 
dant vingt-quatre heures (8); les dangers auxquelss 
on s'expose en modifiant le système suivi toute l’an-+ 


c° 
«31 
è 


(1) Hierem., XXXVI, 6. Hester., IX, 81. Joel, I, 14; II, I2 
Zachar.}VIII, 19. O 
(2) Matth., XVI, 19; XVIII, 17; Luc, X, 16. î f 
(3) Act., XV, 29 et 41. | 
(4) Tertullian. +, lib. De Jejunio. S. Epiphan., Hweres., LXX] vi 
S. Basilius, orat. II, De "Ac S. Ambrosius, serm. XXXIV. ta 
suiv, Theoph. Alexandr., . III. S. Joannes Chrysost., Homil. l 
ad pop. Alexandr. g / 
(5) Bellarmin, Controv. de bonis oper. in part., l. II, c. vu 4 
viti. Noél Alexandre, Hist. Eccles., sec. II, dissert. IV, prop. 2. } | 
(6) Tous les arguments possibles sur ce sujet ont été alléguéa par | 
Frasme et ont été réfutés par Albert pins: Loc, Lucubr. Erasmi; 
}. IV, in princ. 
(7) Hippocrat., De Vict. Rut. in Acut. p. Oper., t. I, Genève, 
1657. i 9 
(8) Celsus, Medic., 1. I, c. 1. 


i 
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‘née pour les repas (1). Mais ils ont beau faire et dire 
‘pour satisfaire la gourmandise des faux chrétiens, ils 
‘ne parviendront pas à nous dissuader que « le plus 
« grand nombre de maladies provient de l’intem- 
‘« pérance (2); » et nous savons pertinemment que le 
meilleur moyen de s’en préserver est de mortifier son 
‘corpset de l’assujettir aux abstinences (3). Je sortirais 
des limites que je me suis imposées, si je voulais dé- 
montrer, comme il serait facile de le faire, que l'ha- 
bitude du jeîine ne fait que favoriser la vigueur du 
corps. Il vaut mieux renvoyer les jeunes gens aux 
ouvrages de médecine (4) et autres (5), où ils trou- 
veront des preuves surabondantes de cette vérité. Ils 
y verront que les plus chauds partisans du jeùne, non 
seulement ont eu l’àme plus forte et plus virile pour 
la pratique de la vertu (6), mais encore qu’ils sont 
parvenus è la vieillesse la plus avancée (7). 
Maintenant pour répondre aux objections, je dirai 


(1) Hippocrat., De Vict. Rat..in Acut. p. Oper., t. I, Genève, 
1657. (AIR 

(2) Franck,, Police medicale, t. VII, sect. 8, $ 1, p. 5 et suiv., 
trad. ital. Milan, 1808. 

(3) Filliucc. Moral., 1. II, c. v, n. 97. 

(4) Codronch., De Christ. Med. Rat., 1.'I, c. xxvi. Fontech., 
Spec. Med. Christ. Lum., II, in prince. 

(5) Lessius, De Justitia et. jure, 1. IV, c. 11, dub. 10. Filliucc., 
Quest. Moral., tract. XXVII, c. 1 et c. ‘v, n. 97. Barbosa, De 
offic. et potest. Episcopi, t. II, gloss. 5, art. 8. 

(6) Plutarch., De anima tranquillitate, p. 464. Leyde, 1624. 

(7) Fleury, Meurs des chrétiens, p. 80. Paris, 1713. Cornar., De 
Vita sobria commodis, cum not. Ramazzini in prince. De longis 


Jejuniis. Pavie, 1743. Coelius Rhodigin,, Antig. Lect., 1. XXX, 
GXII. 
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que l’Eglise n’oblige pas aù jeùne anni la ton eni 
arrive au point d'apporter du trouble dans l’orga 4 
nisme humain, mais seulement quand on sent cet 
appétit qu'on distinguetrès biende la /4imviolente (1) 
et qu'un homme sain tolère sans grand dommage (2). 
| Le repas unique, surtout avec la petite collation 
du soir, n’offre pas plus d’inconvénients. « Si, par 
« hasard, dit Zacchias, la nourriture quadragésimale 
<amenait une superfluité dans l’estomac, il suffirait 
« d’omettre le petit souper ou èollation, et alors, ou 
bien cette superfluité serait corrigée par la nature 
elle-mème, ou elle se Convertirait en aliment, 
comme cela se voit en temps de famine; tout au 
moins, on en aurait raison, et elle se trouverait 
expulsée du corps au moyen d’une transpiration 
insensible, soit par les autres voies ordinaires (3). » 
Quant au changement apporté dans l'uniformità 
de sa vie, il vaudrait mieux le conseiller que de le 
faire craindre. C’était le sentiment de Celse quel 


A A A A 


A 


A 


« l'homme bien portant ne devait pas assujettit 
vie à des lois immuables; » il avait fait de cette | 
maxime le principal précepte de l’hygiène (4). Or 
nous ne parlons ici que de l'homme bien portanti, le 
seul quisoit tenù pat devoir à la mortification. Beau- 
(1) Galieù, De Sympt. camss., I 
(2) Mercat,, De Morb. interà Cur., 1. INI, è. tt. 
(8) Zacchias, Quest. medeleg., 1. v, tit. I, 16rd., 1. V, tit 


queest. 2; $ 16. 
(4) Medic., l. I,-c. 1. 
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ier, qu'on ne peut accuser de fanatisme catholique, 
duisqu'il était protestant, va bien plus loin que nous; 
sar il place le jefìne ecclésiastique au premier rang 
oarmi les remèdes qui ont le plus d’efficacité (1). 


VII 


Pour l'homme bien portant les aliments maigres 
nt également loin de nuire è sa santé, quoi qu’enait 
it Erasme (2),trop servilement suivien-cette matière 
dar quelques médecins (3). Dès le temps le plus 
eculé, on attribuait à la chair de poisson la vertu de 
Irolonger la vie (4). Les légumes (5), les herbes (6), 


(1) Medic. Forens., p. 116. 

(2) V. Albert. Pium, Loc. Lucubr, Erasmi, 1. IV, in princ. 

(3) Franck, dans sa Police medicale, t. V, sect. 1, $ 6, p. 81 et 
uiv., trad. ital. (Milan, 1806), affirme que dans son pays une rigide 
\bstinence de toute chair d’animal est toujours accompagnée d’une 
grande faiblesse physique. Parmi les inconvénients nombreux qui, 
l’après lui, en sont le résultat, il range l’excitation è la débauche. 
?endant que des religieux se flagellent, dit-il, sans miséricorde et 
e tourmentent de mille fagons, le plus souvent c'est le cuisinier 
ùu la cuisinière qui, en préparant des aliments maigres, sont l’u- 
ique cause de toutes ces pensées et de ces désirs mauvais. Mais 
‘’abstinence de la chair d’animal ne constitue pas exclusive- 
ent tout le jefine et toute la pénitence; l'expérience des siècles, 
omme la voix de la nature, a surabondamment prouvé que les lois 
e l’Eglise sont salutaires ù l'Ame, et qu'une personne accoutumée 
i mortifier sa chair par le choix des aliments et autres pratiques 
énibles tombe difficilement dans les excès. 

(4) Galien, De Alimentorum facult., \. III, c. xxwn De Succ. 
on. et Vital., c.1x. Oribas, Coll., 1. III, c. v. Xenocrat. apud Ori- 
asium, Coll., I. II, c. Lviti. Le méme Galien ajoute d’autres par- 
ricularités, De sanitate tuenda, 1. V, c. Iv. V, Cardanum, Contrad. 
#0, 1. IL, tract, V, contrad. 35. 

(5) Galien, De iau Part., 1. VII, c. vini, et Comment. ad Hip- 
oocrat., De victus ratione 79 ART text. 92. 

(6) Id., De Succis Bon. et Vital., c. vin, 
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ont toujours été hautementrecommandés. Celse disait | 
que l’homme sain ne devait avoir aucune répugnance 
pour n’importe quel aliment dont use le peuple (1), 
Du reste, l’Eglise a toujours cherché à rendre plus 

facilel’observance de ses jeùnes. On sait les privilèges 
de ceux qui jouissent de l’indult de la Croisade; et lor 
peut dire qu'en vertu d’indults analogues, presque 
partoutaujourd’hui on peut user degraisse, d’oeufs et 
delaitage lesjours de jetìne (2). Et enfin pour ceux que 
ces sortes d’aliments, qui se rapprochent de la chair 
par leur origine, fatigueraient è cause de leur santé 
ébranlée, nous verrons en son lieu comment notre 
bonne et prudente mère la sainte Eglise les dispense. 
de toute la loi. 


VIII 


Pour ce qui est du temps fixé pour le grand 
jeùne, c'est-à-dire pour le caréme (3), je connais les, 
plaintes que certaines personnes peu dévotes ont dl 
coutume d’exhaler. Elles disent volontiers que le 
printemps est la saison choisie par la nature pour 
renouveler notre sang et nous rendre pendant toute 
l'année plus vivaces, plus alertes et plus sains (4); 


Ì 


Ù 


Medien 

(2) Vella Diss. în Bullam S. Cruciatre, p. III, q. 5 et suiv. 

(3) Text. in C. Quadragésima de consecr., dist. 5. 

(4) Hippocrat., De nat. hum. Galien, De Plac. Hippocr. et Pla-. 
ton., 1. VIII, c. vir. | 
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tue, par conséquent, il est absurde de choisir ce 
:emps-là pour nous imposet une nourriture tout è fait 
n opposition avec ce but (1). 
Tl est facile de leur répondre que d’autres médecins 
non moins éminents ont enseigné, au contraire, que 
vette saison intermédiaire entre le printemps et l’hiver 
Stait la plus favorable (2), parce qu’alors « l’estomac 
est plus chaud, et le sommeil plus prolongé; » ce qui 
acilite la digestion. Mais en admettant que le sang 
se renouvelle è cette époque de l’année, nul n’ignore 
que de sa surabondance procèdent de nombreuses 
maladies. Il ne peut donc qu’ètre fort utile d’en 
modeérer. l’ardeur par la rareté et la médiocrité de la 
utrition (83). Et s'il était vrai que la longueur de la 
pénitence provoquàt quelque légère incommodité, il 
est certain que l’inconvénient serait moindre en cette 
‘saison, la plus saine de l’année et la plus favorable à 
l’heureuse issue des maladies (4). 
De tout ce qui a été dit jusqu’ici, je conclurai avec 


















=] 


‘Vallesius: 
« En ceci, comme dans tout le reste, il faut admirer 
cla sagesse de l’Eglise. Le jeùne prolongé, l’usage 


he 


(1) Montan. in aphorism, I, 18. Fuchisius, Compendiolum, c.xvir. 
Erasmus apud Albert. Pium, ì. IV, in princ, 

(2) Hippocrat., Aphorism., 1. I, aphorism. 15. 

(3) Jd., Epid. VI, et Galien., ibid., comment. IV, text. 15. 

(4) V. Alex. Petr., De vict. Rom.,}.IV,c. xxvii et suiv. Tour- 
telle, Elements d'hygiène, sect. 3, c. 1x, p. 313. Paris, 1815. 

(5) Hippocrat., Aphorism., 1. II, aphorism, 4. 
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Salati ee a i 
« du poisson, des l6oumes et des herbes sont mieux 
« placés au printemps que dans tout le reste de 
« l'année, parce que c'est l'époque où ces alimentg 
< peuvent nuire le moins, et deviennènt, au contraire 


« est certain aussi que le poisson, les lé9umes, les 
. « herbes nuisent beaucoup moins è cette époque qu'è 

c une autre. Pourquoi? Parce que ces aliments pris en 
« abondanee nourrissent peu. Or, au printemps, c'est 
« la vraie condition de santé. En mangeant beaucoup 
« on donne satisfaction è la grande chaleur interne; 
< et comme cette abondance de nourriture maigre. 
c nourrit peu, on évite les maladies que la surabon- 


« dance de sang pourrait occasionner (1). » 
ix 
D’ailleurs, si la loi ecelésiastique dont il Sagit. f| 
devenaitnotablement préjudiciableà quelqu'unàcause n 
de certaines circonstances particulières, il ne faut pas. 


oublier qu'elle cesse d’obliger, parce qu'elle ne peut | 


(1) Comment, in Aphovism., 1, 10. 
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sas lutter contre la loi naturelle de la conservation 
e l’individu. «Quand cette eirconstance particulière 
‘st évidente, dit saint Thomas, on peut se dispenser 
oi-mème ; mais, si elle est douteuse, il faut recourir 
Î uu supérieur (1). » . 

© Dans l’uneet l’autre hypothèse, afin d’éviter les 
lusions de l'amour de soi-mème et les perplexités 
ordinaires aux consciences méticuleuses, le médecin 
loit ètre consulté. Connaissant la nature des forces 
individuelles des hommes, la plus ou moins grande 
igueur de leur santé, les divers degrés de leur apti- 
ude è supporter la souffrance, lui seul est compétent. 
vour deécider quel est celui qui peut, sans grave 
inconvenient pour la santé, se soumettre au repas 
unique, fait à une heure déterminée, et aux aliments 
indiqués par l’Eglise. 

Appuyé sur ce principe, saint Antonin n’hésite pas 
, dire qu’un malade, rompant le jeùine cu mangeant 
Iles viandes les jours maigres, sur le conseil des 
imédecins, ne pèche pas (2). Boudewins ajoute qu’au- 
jourd'hui ce sentiment est admis par tous les thé0- 
logiens et les casuistes (3). A quels abus est exposéè 
l’autorité des médecins en cette matière et sur quels 
principes ils doivent la régler, nous le verrons, s'il 
plaît è Dieu, dans la troisième partie de cet ouvrage. 


(1) Sum. theol,, II, 2, q. 144, art. 4 c. 
(2) Apud Anton., Theol. Mor., p. 297. 
(3) Ventilabrum medico-theologicum, p. 260. 


Tei 
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Pour le moment, nous dirons quelques mots sur le 
célibat ecclésiastique dont la glorieuse auréole se som 
tiendrait avec peine sans la mortification de la chai 
et particulièrement sans le jeîne (1). 


(1) S. Hieronymus, Epist. ad Eustochium, De Custodia Virgi 
nitatis. S, Augustins Confess., 1. X, c. n. 
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CHAPITRE XI 









ONSIDÉERATIONS MEDICALES EN L’HONNEUR DU CÉLIBAT 
CHREÉTIEN 


tat de la question. — Sa nécessité. — La parfaite continence n’est 
pas impossible. — Que faut-il faire pour la pratiquer? — N’est- 
elle pas nuisible à la santé? — Considérations sur les prétendues 
maladies des célibataires. — Que dire des passions attribuées au 
celibat? — Quels sont les célibataires qui pèchent facilement? — 
Utilité du célibat. — Age convenable pour le voeu perpétuel de 
| chasteté. 


C'est un fait indéniable que le Sauveur du monde, 
oit par son conseil et son exemple, soit par l’en- 
semble des mystères qu'il était venu révéler, in- 
ita ses disciples è pratiquer le célibat. Aussi, è 
eine l’Evangile fut-il annoncé à la terre, que ce saint 
stat fut embrassé avec ardeur par un grand nombre 
le fidèles de l’unet de l’autre sexe (1) : ce qui provo- 
qua immédiatement parmi les fils de l’erreur deux 
Martis tout à fait opposés. Les uns condamnèrent le 


(1) S. Justin., Apolog., 1. I, n. 15. Athenagori, LIoAt: pro Christ., 
1,3. Herm, GLIELI II, mandat. 4. 
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mariage comme chose illicite (1); les autres se déchaî- 
nèrent avec fureur contre le célibat (2). 
L'Eglise, marchanttoujours à la lumière de lavérité, 
loua le mariage comme chose excellente (3), et mème 
comme un grand sacrement (4); mais elle reconnut 
que l’état de virginité était meslZeur (5), quand on 
l’embrasse « pour le royaùme du ciel (6) ; » cara virgi- 
nité assimile les hommes aux anges de Dieu (7). En 
raison de la guerre sauvage faite au célibat par « des 
hommes corrompus et pires que les animaux (8), » 
on a vu des génies éminents en soutenir la gloire, de 
sorte que l’attaque n’a fait que rendre la vertu atta- 
quée.plus ferme, plus aimée et plus universelle. 
Les sophismes mis en avant contre le célibat sont 
tirés, en partie, de la fausseinterprétation de quelques 
textes bibliques; en partie, de la politique è laquelle 
on reconnaît faussement le droit d’obliger tous les 
_»hommes à procréer; et en partie enfin de la médecine 
qui considérerait le mariage, dit-on, comme un he» 
soin physique de l'homme. 
(1) I ad Timoth., IV, 3. V. S. Cloment., Constit., ì. VI, e. vati 
S. Ireneum, Adwer. Har., 1. I, c. xx et xxx. S. Epiphanium 
Hxres., XLII et LXVI. S. Augustin., Contra Adimantum, C> XI 
(2) Vòir Zaccaria, Histoire polémique du ne page xIV. 
Rome, 1777. 
(3)I ad Corinth., VII, 8 et suiv. 
(4) Ad Ephes., V, 82. V. S. Augustin., De bono congugito c. Het 
cri 5) I ad Corinth., VII, 38. 
(6) Matth., XIX, 12. 


(7) Idem, XXII, 30. "$i 
(8) Judae Epist., X ni 
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Les textes bibliques, dont on a tant abusé, ont recu 
lleur véritable et lumineuse interprétation des Atha- 
inase (1), des Basile (2), des Grégoire de Nysse (8), 
des Chrysostome (4), des Ambroise {5), des Jérdme (6), 
ides Augustin (7) etde tant d'autres. Le Docteur des 
docteurs (8) et toute son école (9) se sont chargés de 
réduire è néant les subtilités des politiciens. Afin de 
rester dans mon cadre, je ne m’occuperai que des 
bjections fournies par la médecine, pour les réfuter 
brièvement, d’après nos meilleurs apologistes. 


È II 


Ce livre serait incomplet, si je ne m’arrètais un ins- 
ant sur cette grande controverse; car ce n’est pas 
l’abus des textes bibliques qui est le plus è redouter; 
‘ne sont pas les paralogismes politiques, dont nul 
e s’occupe, à part quelques hommes d’Etat, qui 


(1) Lib. De virginit. Oper,, t. II, p. 84. Padoue, 1777. 

(2) Ibid., t. III, p. 589. Paris. 

(8) Lib. De vera et incorrupta virginit., Oper. V, II, p, 543. 
Paris, 1615. 

(4) Lib. De vtrgin. Oper., t. I, p. 268. Paris. 

(5) Lib. De virginibus ad Marcellam Sororem. Oper., t. III, 
di. 173, et De Virginit., ibid., p. 263, et Echortat. virginitat.. 
bid., p. 345. . 

(6) Adv. Helv. Lov. et Vigil., t. IL. Ver, 1735. 

(7) Lib. De Sanct. virgin. Oper., t. VI, p. 249. Anvers, 1601. 
(8) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 151 et 152. 

(9) Gerson, part. IV, Sermon. in Dominic. post Nat. Dom. Ca- 
nisius, q. IV et V. Léssius, De just, et jure, 1. IV, c. ur et nn. 
ozius, De signis Ecclesia, sign. 48. Capicius, De statuumelectione, 
lb, IIL, c. I et suiv. 
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peuvent faire du mal aux masses. Mais quand c'est un. 
physiologiste, un thérapeute qui se déclare ennemi. 
du célibat, c'est bien différent. Les paroles d'un. 
médecin sont propres è faire une très mauvaise im- 
pression è cause de l’intérèt naturel et instinctif que 
chacun porte è sa santé. Pour le mème motif, le mé-. 
decin qui saurait défendre le célibat avec les argu- 
ments de sa profession, mériterait bien de l’Eglise, 
caril glorifierait ainsi le plus beau fieuron de sa cou- 
ronne (1), l’ornement et l’honneur de son clergé (2). 
Comme on le pense bien, mon intention n’est pas 
dè parler des célidataires forcés, c'est-à-dire de. ces 
individus qui, pour des raisons politiques ou écono- 
miques, ou d’inavouables calculs de leurs supérieurs, 
se trouvent engagés dans cet état (3). Je n’entends 
pas davantage m’occuper des célibataires par liber 
tinage, c’est-à-dire de ces individus qui, pour se livrer. 
plus librement è la débauche, repoussent les liens 
sacrés du mariage, seuls capables de les retenir (4). 
Personne n’ignore que ceux-là composent la pire es- 
pèce de citoyens; qu’ils sont une cause de trouble 
pour l’ordre public; que c'est parmi eux généralement 
que serecrute le personnel administré des prisons(5). 
(1) Capicius, De statuum electione, p. II, c. Iletsuiv, 
(2) Zaccaria, Histoire polémique du célibat, '‘préf., p. x, n. da 
C'est là que se trouve le catalogue des écrivains qui ont souteni 
cette vérité. 
(3) Concil. Trident., De reformat., sess. XXIII. 


(4) S. Augustin., De conjugio, c. x et alibi. 
(5) Ueber die Ehe. dans Franck, op. cit., s. 34, 35, 
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Non; je parle des célibataires par vertu, de ces 
\ personnes qui, pour suivre plus librement les suaves 
iimpulsions de la gràce divine; renoncent au mariage 
ipour un temps’ ou pour toujours. Par l’accom- 
plissement de leurs devoirs sacerdotaux, par l'édu- 
ication des enfants des autres, par l’exercice d’autres 
charges utiles, parl’assiduité è la prière ct par l'exem- 
\ple de leurs vertus, ceux-là compensent largement 
‘le petit vide qu’ils laissent dans le devoir général 
ide la procréation (1). 


ns 


III 


Cela posé, passons aux objections faites par les 
imédecins. La première consiste à déclarer le célibat 
‘impossible. Ils aiment volontiers à le dire, et quelques- 
tuns n’ont pas craint de l’affirmer par écrit. Ils quali- 
fient d’irrésistible le penchantquiporte à le violer (2); 
ils necraignent pas, sous ce rapport, d’assimiler 
il'homme aux bétes les plus indomptées (3), et de le 


(1) Bellarmin., Controv. de clericis, 1. I, c. xvi et suiv., et De 

IMonachis, 1. II, c. xxIl et suiv. Qu’on lise Villiers, Apologie du 
(célibat chrétien. Paris, 1761. { 
(2) Anonym., Inconvénients du célibat des prétres, p. I, c. 11 et 
ssuiv. Genève, 1781. Eysel, Diss. de Furore uterino, c. v, p. 8 et 
suiv. Erfurt, 1715. Marone, Mémoire sur le phénoméne de la gé-' 
nération, c. VI, p. 121. Naples, 1814. 

(3) Haller, Elem. physiol., t. Vil, p. 555. Franck, Traité com- 
plet de police medicale, t. I, sect. 1,$ 10 et suiv. Maron., Méde- 
cine legale, p. 270. Milan, 1809. On pourrait leur répondre par la 
‘grande sentence de S. Augustin, De peccat. Origin. contra .Pelag. 
‘et Coelestin.,c. x1. Tante eacellentie in comparatione pecoris est 
‘homo, ut vitium hominis natura sit pecoris. 


14. 
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déclarerincapable de edinniuldbleofalc A È nature Q 4 

Mais si cela était vrai, « il faudrait done; par un 
« sentiment  d’humanité, permettre l’adultère aux 
« personnes mariées qui se trouvent; séparées depuis 
« longtemps; ou seulement è l’undes époux, parce que 
« l’autre est atteint d'une infirmité qui rend l’union 
« conjugtale impossible. Il faudrait done également 
« permettre la fornication aux personnes qui, malgré 
« leur grand désir; ne trouvent pasà se marier (2). » 

Les horribles principes qui amèneraient d’aussi 
infìmes conséquences seraient un outrage à Dieu 
qui, a montré une prédilection pour la virginité en 
la conseillant. Ils seraient également une grossière 
‘ injure pour la maltitude d'hommes et de femmes qu 
professent le célibat; et mème pour les gouvernements 
qui, loindegènerleurliberté, la protògent. Pourparle 
en toute franchise ces argumentations contre le célibat 
ne nuisent qu'àè ceux qui les produisent; car elles font 
souptonner leur propre incontinence, en donnant è 
penser qu’ils jugent tout lemonde d’après eux-mèmes 
et d’après ceux gh ‘ils connurent courbés sous le 
mème joug. 

On ne peut, certes, nier qu'un homme ne puisse 
étre plus fort qu'un autre pour garder la continence; 


(1) M. de Lignae; De l'homme et de la femme considérés phye i 
siquement dans l’état du mariage. Ternelius, médecin; 1. VI, — 
e. Xii, et 1: VIII; ei 1 i 

(2) Du Clot; la Sainte Bible vengée, not cano sur le ch, xt 
de S. Matthieu, versi 18, 
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| moins pendant quelque temps (1). Comment nier 
lors qu’un homme soit capable de la garder perpé- 
mellement avec le secours du ciel? Or, nous savons 
ue la continence futen grande estime mème chez les 
ialens : ce qui prouverait qu’on la connaissait (2); 
nais ce qui est absolument certain, c'est que les pre- 
jers apologistes du christianisme faisaient observer 
x (entilslenombreconsidérable de ceux qui avaient 
ppris des apòtres à conserver intacte leur chasteté 
usqu’à l’extrème vieillesse (3). On sait quel progrès 
t plus tard l’angélique vertu dans les pays catho- 
ques, le respect dont elle fut partout entourée, et 
>s honneurs qu'on lui prodigua (4). Parler de tous 
es célibataires, sans distinguer leur tempérament, 
sur éducation et leurs vertus, comme d’hommes 
ncapables de soutenir l’état qu’ils professent ou qui 
e le soutiennent qu’en apparence, c’est faire preuve 
‘’impudence et d’iniquité. - i 


IV 


Salomon faisait l’aveu « qu'il lui était impossible 
e garder la continénce, malgré le grand nombre de 


(1) Sthal, Theor. Med. ver., p. 359. 

(2) Morin, Mém. de l’Acad. des inscrip., t: IV, p. 308 et suiv. 
iaccaria, Hist. polém. du célibat sacré, dissert. Previa, $ 5 et 
\uiv., p. 6 et suiv. Rome, 1774. 

(3) Hermas, Pastor, 1. II, mandat. 4, S. Justin., Apolog., 1. 

i 15. Athenag., Legat. pro Ohristi, n. da 

(4) Gerson, p. IV, Sermon. in Domin. post Nat. Dom. Canisius, 
Up. catechist,, q. IV et V. Lessius, De gustit. et dure, 1. IV, c. n 
t suiv, Bozins, De signis Eccles,, sign, XLVIII, Noél Alexand, 
Tist. eccl., sect, 4, diss, 19, 


| 
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ses femmes (1), sans le secours de Dieu; et c’està 
pourquoi il avait pris le parti de recourir è sa misé | 


ricorde et de la supplier (2). Nous avouons, avec le i 
fils de David, qu'on ne peut pas garder la chastetéà 


sans une gràce particulière de Dieu (3). Mais avecsk 
cette gràce, on le peut parfaitement, et on l’obtienti 
infailliblement par la prière, la vigilance, l’esprit de 
mortification et les autres moyens que la théologie 
suggère (4). Je dis infailliblement; car si Dieu a 
-choisi des célibataires pour son service (5), sil leuref! 
a promis force (6) et consolation sur la terre (7) et la Ni 
couronne d’immortalité dans le ciel (8), 1 n'y a pasti 
à craindre qu'il refuse la gràce nécessaire à ceux ci 
qu'il gratifia d'une aussi auguste vocation. | 


(1) 1II Reg., IX, 3. 
(2) Sap., VIII, 2. 
(3) S. Augustin. De contin., c. 1in princ. De bono viduitatis, 
C. XVIII. i | 
(4) S. Ambrosius, Irstit. Virgin., c. I et suiv. Se Fulgentius, 
Ad Probam de virginit., c. vir et suiv. S. Leander Hispal., Adi 
Florentinam, Regula sive de virgin. instit., c. 1 et suiv. S ANIE 
thelmus, De laudibus virgin., c. vu. 
(5) Pascasius Ratherthus, Expos. in Psalm. XLIV, ad Sacras, 
Virgines, l. I in princ. S. Proclus, Orat. VI in S. Deiparam, n. 12 
(6) S. Augustin., Epist. ad Armentarium, XLV, p. 93. Anvers 
1701. S. Prosper, De vocat. Gentium, l. I, c. xx. Franco Abbas 
Serm. ad moniales in Biblioth. Max. Patrum, t. XXI, p. 326 
Lyon, 1677. Do 

(7) Chaeremon, De Protectione Dei, collatio XII. De castit., 
c. I et suiv. S. Leander Hispal.,4d Florent. Regula sive de virgin. 
instit., in princ. 

(3) S. Cyrillus, Hierosol. Catech., XII in fin. Petrus Blesensis,. 
serm, ad Moniales, LXIII et LXIV. S. Bruno, De castitate, c. hi 
serm. 9, ci De Virginibus, c. 11, serm. 13. 


di 
sab 
I 
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Le plus pernicieux stratacème qu’emploient les 
nnemis du célibat pour le rendre odieux, c'est de le 
résenter avec un cortège formidable de maladies 
apables de paralyser la meilleure volonté (1).La plus 
cile réponse qu'on puisse faire è cette objection, 
e serait d’alléguer ici. l’autorité de médecins 
‘élébres (2) et d’éminents écrivains (3), qui ont dans 
ous les temps démontré le contraire. Je pourrais 
russi en appeler à l’expérience, qui est « la voix de 
a nature et le professeur de la vérité (4), » et prou- 
7er par les faits que d’innombrables célibataires ont 
oui de la santé la plus florissante et sont parvenus 
» la vieillesse la plus avancée (5). Mais des faits de 


(1) Aetius, Tetrabiblos, serm. III, p. m. 130. Platz, Diss. med. 
le Oblectamentorum incommodis, $ 12. Riverius, Praxis medica, 
{V, c. v, p. 577. Fontana, De sanitate tuenda, c. 11, oper., p. 775. 
Zaubius, Instit. Pathol. medic., $ 563,' 823. Sauvages, Physic., 
9. 218. Stahl, Theor. med. ver., p. 140 et p. 355. Haigarth, 
rans. Philos., t. LXVI, p. 147. 
(2) Beaucoup de choses ont été dites sur cette controverse par 
Nicolai, serm. VI, tract. 2, c. v; par Cagnato, 1. II, observ. 1; par 
A. Castro, De morborum muliebrium Nat.,1.III, p. I, c. 111; par 
Antonio Santorelli, Antiprazis, 1. XXII, c. v. 

(3) Rodiginus, Antig. Lect., 1. XV, c. 1v et suiv. Cagnol., Epist. 

e vit. et Reg. bon. princ., n. 187. Tiraquell., De nobilit., 
<. XXXI, n. 195 et suiv. Leg. Connub., Gloss. I, p. X, n. 6 et suiv. 

ans ces divers ouvrages on peut trouver des arguments pour et 
contre notre opinion. 

(4) Bacon de Verulam, Nov. Org. scient., p. 312. Leipzig, 1694. 

(5) Galien, De loc. Affect., 1. VI, c. vi. L'aveu en a été fait 
également par Mahon dans son ouvrage Medecine legale, art. Cé- 
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ce genre se passent' journellement sous nos yeux; et 
onl’explique, en disant quele tempérament, l’habitude 
et les forces de ces privilégiés sont conformes è lem 
état (1), ou que la nature sait parfaitement se débar 
rasser elle-mème de ce qu'elle a de superflu (2), san 
Oter le mérite è la vertu (3); ou si elle ne sen débar- 
rasse pas, le fait servir è l’accroissement du corps (4); 
‘ ou enfin que le souverain Maître de la mort et de ] 
vie se plaît è protéger la santé corporelle de ses 
chastes et dévots serviteurs. 


VI 


 D'ailleurs, est-ce que chaque état n’est pas soumis 
à certaines incommodités particulières? Un homme 
quel qu'il soit ne doit et ne peut les éviter toutes, | 
Vous appliquez-vous è l'étude? Tissot vous menace | 
de toutes les maladies d’un hòpital (5). Voulez-vous 


LA I 
libat, t. IV, p. 272 (Milan, 1809). Si l’on veut bien concéder è cer- | | 
tains statisticiens que le nombre des célibataires mortis dépasse | 
celui des hommes mariés, il faut entendre Ia chose de ceux su i 
s’introduisirent dans det état sans vocation, et sadonnèrent au vic 
comme nous l’avons démontré. » È 

(1 Zacchias, Quest. med.-eg., l. IL, t. II, quest. Ì, n. 10 et | 
suiv. e | 

_ (2) Fernel, Medic., }. VI, c. xl, ‘3 

BS. Augustin., De Civit. Dei, 1, I, c. xxv. Super Genesin, ad | 
litteram. XII, 15. S. Thom., Sum. theol. x II, 2, quest. 144, art, 5 

(4) Meckel, Nov. Experim. et obsero., ° De finibus ven. Masca= 
gnus Vas., Lymphat. nist., p. I, sect. 7, n. 5. Haller, Elem: phys.; 
t. VIL 1. XXVII, sect. 3, 62, 

(5) Horstius, De tuenda sanitate studiosorum et litteratorum. 
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iltiver quelque art? Ramazzini vous arrète avec une 
utre cohorte d’infirmités(1). Si vous aspirez à l’hon- 
eur de porter la toge, le danger n'est pas moins 
rand (2); le pouvoir a des risques nombreux (3); le 
aétier des armes, ses fatigues (4); la médecine elle- 
' ème est très exposée (5), et la vie molle et oisive 
mg'endre toutes sortes de maux (6). 

Admettons done que le célibat a aussi ses incon- 
énients; que peut-on en conclure? Si des raisons de 
‘e g°enre doivent arrèter une vocation, je ne vols pas 
‘’état qu'on puisse choisir (7). Est-ce que le mariage 
l'est pas une source de déboires, pour le sexe faible 
rrincipalement (8)? Il est bien è craindre que la 
iberté relative qui existe dans la vie conjugale ne 
‘asse oublier plus d'une fois les règles de la moderation, 
rès nécessaire pourtant pour se préserver de mille 
ecidents fàcheux. Là comme ailleurs, on a à redouter 
Marbourg, 1628. Tissot, De la santé des gens de lettr es et des 
alétudinaires, art. 1 et suiv. Naples, 1781, 

(1) Ramazzini, De morbis Los sli Oper., t. II p. 5 et sulv, 
condres, 1739. 

(2) Pleimpius, De togatorum valetudine. Louvain, 1670. 

(3) Ramazzini, De principum valetudine tuenda, Oper., t. I 


bp. 147 et suiv. Londres 1739. 
(4) Pringle, bbserogrione sur les maladies des armées, p. Il. e. } 
st suiv, 
(5) Furstenau, Diss. de morbis medicorum, Reinteln, 1732. 
(6) Tissot, Essai sur les maladies habituelles aua gens da plai- 
Os, art. 8° p. 47 et suiv. Naples, 1782. 
(7) Haller Vita humana morbus continuus, sive tractatus de 
morbis etatum Inspruck, 1693. 
(8) La majeure partie des maladies de femmes dont la médecine 
s'est toujours occupée, depuis Hippocrate, ont leur source dans le 
imariage. Voir Péré Ergo nuptarum, quam virginum morbi pe- 
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la dissipation de l’esprit, la surexcitation du système» 
nerveux, et mille autres violences qui, trop souventi 
répétées, ou en temps inopportun, ou en des circons: 
tances moins favorables, apportent du trouble 
l'organisme humain et en abrègent la durée (1). 
Hélas! on a vu les pires. désordres dans le mariage..| 
Qui assùre l’épouse innocente contre les maladiess 
honteuses apportées du dehors (2)? Que ne peuventi 
les passions humainesavant, pendant et après le ma-- 
riage (8)? Et finalement, quelle sera la situation de@ 
l'homme habitué à la vie conjugale, lorsque quelque? 
dure circonstance le forcera à s'en abstenir longtemps,, 
si du moins il désire ne pas violer toutes les'loiss 
divines et humaines (4)? ° A 
Somme toute, il est préférable de subir quelque») 
inconvénient pour un état agréable è Dieu, que de? 
s'exposer aux multiples tourments du monde. Les 
médecin fera donc mieux de chercher des remèdess 
pour guérir les petites infirmités propres à ceux quiì 


riculosiores. Paris, 1787. Chambon, Maladies des femmes, p.1l 
et II. i 
(1) Areteeus, De sign. diut. morb., l. II, c. v, et 1. I, c, vit, 
Savonarole, Pract. Magn., tract. VI, c. xx, rubr. 27 et suiv. Platz, , 
Diss. de oblectamentorum incommodis, $ 12. Mahon, Médecine: 
légale, art. Cohabitation, t. IV, p. 503, Milan, 1809, où il est parlé ef 
irréligieusement et faussement du divorce. SÈ 
(2) Franck, -Traté complet de police medicale, t. I, sect. 2,1 
art. 3, $ let suiv. i 1 \ | 
8) Sinclair, Code de la santé, c. 1v, p. 107 et suiv. Ù 
(4) Platon lui-méme, dial. VIII, De Legibus, établit qu'il fallait? 


réputer infàme quiconque. entretenalt commerce avec toute autre» 
femme que son épouse légitime, 
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observent la sainte continence, que de les détourner 
de leur divine vocation (1). 


VII 


Pour des raisons analogues, il ne faut plus s'épou- 
vanter de ces afflictions d’esprit attribuées au célibat ; 
que ces afflictions viennent de la solitude, de la s6- 
paration des sexes, ou de la lutte nécessaire contre 
un penchant naturel (2). En admettant que ces aftlic- 
tions soient aussi fréquentes et aussi vraies qu'on le dit, 
on ne peut pas les comparer avec les chagrins que font 
éprouver à un mari les maladies, les trahisons, l’in- 
différence et la mauvaise humeur de sa femme (3); 
et è unpère, les désobéissances, les déportements, 
les querelles, les aventures et les besoins de ses en- 
fants (4). Serait-il impossible de trouver dans le. 
monde des personnes regrettant d’ètre mariées (5)? 
Il est quelquefois bien dur d’élever sa famille; et ill 

(1) Ramazzini, De Virginum vestalium valetudine tuenda, 
Oper., t. II, p. 139 et suiv. Londres, 1739. 

(2) Aristot., Problem., l. IV, c. xxxI. Aetius, Tetrabiblos, 
serm, II, p. m. 130, Phys. et suiv. Riolan, Univ. Medic. Comp.. 
c. xxVI. Fontan, De sanitate tuenda, c. 11 Oper., p. 775. Haller, 
Elem., t. VII, p. 538. Chasmond, Journal encyclop., an 1771, 
mois de juin. i 

(3) Stobaeus, Ec/og., serm. CLXXXVIII, a recueilli sur ce point 
les belles paroles prononcées par les philosophes et les poètes de 
‘ l’antiquité. | 

(4) Pufendorf, De jure natura et gentium, t. II, 1. VI, c. 1 et 
sulv, 


(5) Biscardi a exagéré les inconvénients du mariage dans sa ré- 
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est permis de voir dans cette grande et pénible mis- 
sion une partie de la tribulation dont l’Apòtre me-. 
nace les gens mariés (1). Plusieurs théologiens n’ont 
pas craint d’affirmer que les devoirs de la vie conju- | 
gale sont tellement rigoureux et multipliés qu’ils 4 
surpassent en sévérité les ordres religieux les plus 
austères (2). di; î 
Certes, je ne dis point cela pour effrayer ceux qui 
ont recherché ce lien. Je ne saurais oublier que le di- 
vin Rédempteura élevé ce lien è la dignité d'un sa> 
crement (3), afin de donner aux époux la gràce de 
vivre chrétiennement et de supporter avec résigna- 
tion les charges du mariage (4). Je dis avec l’Apòtre. 
aux incontinents « qu'il vaut mieux se marier que. 
« de'brùler (5). » Je n’ignore pas que saint Augus- 
tin se plaint amèrement de ce que « personne ne lui | 
‘« ait offert le secours du mariage, alors que dans. 
« son adolescence il se livrait è la débauche è corps I 
« perdu (6). » Je sais enfin que les premiers chré- 
tiens se hàtaient de marier leurs enfants qui en | 


ponse è la question de savoir si le célibat est un état préférable È 
au mariage. Venise, 1554. & 
(1}H-ad Corinti., VII, 26. V. S. Hieronym: cont. E Fooiri si 
1..I, et Ad Hervidiuri, I, I 
(3) Petrus Blesensis, Epist. LXXIX, ad R. Diaconum. Soto, 
De. Just, et Jursg:L NI; q., Artada 
(3) Ad Ephes., V, 32. 
(4) Concil. Trident., sess. XXIV, De Sacram. Mutr. 
(5) I ad Corinth., VII, 9. V. S. Augustin., De Bono conjugii; © 
li Li cauta f 
(6) Confessions, l. II, c. 11. 
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vaient le désir, afin de prévenir les désordres de 
leurs passions naissantes (1). Je soutiens seulement 
que l'homme a coutume de moins souffrir en suivant 
a propre inclination qu’en subissant un état qu'on 
(ui impose (2). Par conséquent, le médecin doit ré- 
server ses Objections et ses complaintes pour ceux 
qui se sont engagés dans le célibat sans vocation et 
ans liberté, et s'en abstenir vis-à-vis de ceux qui 
‘ont embrassé librement et qui s'appliquent avec un 
oin jaloux è garder ce lis de la pureté au milieu des 
pines de la pénitence. Puisque Dieu promet d’inef- 
ables délices aux àmes chastes (3), le médecin qui 
lénigre le célibat ne fait que se diseréditer aux yevx 
‘es chrétiens ; il mérite d’ètre considéré « comme un 
homme charnel, incapable d’apprécier les choses 
célestes (4); » car, dit saint Paul, « les hommes 
charnels ne comprennent que les chosés char- 
nelles (5). » 


VII 


Il résulte de ce qui a été dit jusqu'ici que le grand 
mbre des délinquants dont on se fait une arme 


(1) Fleury, Moeurs des chrétiéns, c. xt, p. 99. Paris, 1713. 

(2) Tourtelle; Hléments d’hygiène, sect. VI, c. 1v, 

(3) S. Augustin.; De Bono viduitatis, c. XVI, Oper., t. VI, 
1 281. Anvers, 1701. i 

(4) I ad Corinth., II, 14. 

‘((5) Ad Rom., VIII, 5. 
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contre le célibat (1), ne se trouve que parmi ceux qui 
auralent choisi un autre état, s'ils en avaient eu la, 
liberté; et ceux-là, je n’ai pas è les défendre. On ne 
saurait mème trop les condamner, dit Nonnotte (2); 
car ordinairement ils justifient cette maxime de Mon-. 
tesquieu, è savoir, que « l'homme et la femme, dont |. 
« les sentiments naturels sont corrompus, fuient une | 
« union qui les rendrait meilleurs, pour vivre dans | 
« celle qui les rend toujours pires (8). » | 

Ceux, au contraire, qui embrassent le celibat par + 
vocation (4) ont la gràce de Dieu pour soutien. Lors- 
qu'en effet la Providence appelle une àme è une® 
charge, elle lui fournit les moyens nécessaires powi “ 
la remplir convenablement. Tout cela est conforme è 
la raison naturelle; et confirmé par l'expérience de? 
chaque jour (5). Le malheur pour ces derniers serait 
d’ètre forcés au mariage; car alors ils se trouveraieni 
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dans une situation absolument contraire àè leur voca- 


(1) Mare, Dict. des Sciences méd., art. Célibat. Abbé de S.-Pierre, 
Quvr. polit., t. II, p. 147. Franck, Traité complet de police 
dicale, t. I, séct. J, art. 3, $ l et suiv. 

(2) Erreurs de Voltaire, t. II, c. xx11, p. 184, édit. 1766. 

(3) Montesquieu, Esprit des Lois, t. II, 1, XXIII, c. xx1. 

(4) Concil. Trident., sess, XXIII, De Reformat. V. Bellarminy® 
Despierto:=[ST ic. xx1.358 ] 

(5) S. Thom., Sum, theol., p. III, q. 27, art. 4 c. et art. 5 ad ni 
- è 
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ifaute et dans le malheur. Mais, si l'on réfiéchit, il 
n'y a là riende bien étonnant. Est-ce que la fragilité 
Ihumaine ne suit pas l'homme dans tous les états ? Il 
ifaudrait les condamner et les abolir tous, si l’on doit 
tenir compte du moindre désordre. Les gens mariés 
ne pèchent-ils jamais? Leurs fautes sont donc moins 
fréquentes que celles deseng'agés volontaires dans la 
‘sainte milice? Erreur profonde. « Il est plus facile, 
« disait saint Augustin, de ne pas allumer le feu, — 
« ce quiest le propre des chastes, — que de lui tracer 
« des limites, une fois allumé, » comme les époux 
rétendent le faire (1). | 


IX 


Une autre objection a été faite, il y a des siècles, et 
on la tire de ce que le célibat rend inutiles les organes 
destinés parla nature à la génération (2). L'affirma- 
tion est fausse. Ces organes, en effet, ne demeurent 
as Inutiles, puisqu’ils contribuent è l’intégrité et à 
la vigueur de l’individu, et que leur suppression ne 
ferait que dégrader la personne et la rendre mépri- 
able et malsaine (3). Il est bon, du reste, de faire 


(1) De Bono vidwitatis, c. xx, t. VI, p. 281. Anvers, 1701. 
(2) Calixtus, De Conjugio clericorum, p. 145 et suiv. Heimsteedt, 
1631. On trouve les mémes niaiseries dans l’auteur anonyme des 
Recherches philosophiques sur le célibat, et on peut les lire dans 
le Dictionnaire de jurisprudence, art. Célibat, ainsi que dans la 
‘plupari des rénovateurs des vieilles impiétés de Jovinien. 

(3) Teichmeyerus, Instit. med.-legal., c. XV, $ 6, 120 et suiv. 
Téna, 1731. Zacchias, Quest. med.-leg., \. II, t. IMI, q. 7, $ 44, 
ip. 161. Venise, 1751. 
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observer philosophiquement que la nature, en met-. 
tant dans l’hommela faculté de la génération, ne lui | 
en impose pas le devoir. Tout le monde voit la diffé- | 
rence qu'il y a entre ces deux termes, et quel serait: 
le désordre dans le monde, si nous devions toujours 
faire tout ce que nous pouvons. Tous nous devrions 
nous livrer è l’élève du bétail, à la culture des terre d 
au commerce, à l'étude de toutes les sciences et de. 
tous les arts. J'oserai ajouter que tout le monde de- 
vrait s'appliquer è la propagation de l’espèce, tant 
que la nature en donnerait la ‘force; de sorte que les 
viols, les adultères et les Poiana se commet- 
tralent sous le manteau d’un devoir, et l'on verrait 
proclamer vraies les plus infàmes doctrines des épi- 
curiens les plus licencieux. | 

L'Ange del’école raisonne plus juste quand il aitl 
«Lorsqu’une opération, dont le but est le bien de i 
« l'espèce, peut ètre accomplie par tout le monde en 
« genéral, il n'est nullement nécessaire qu'elle soit 
c accomplie par chacun en particulier, surtout par 
« celui qui, pourl’accomplir, devrait abandonner un 
« service beaucoup plus important. Il en est de cela. 
« comme d'une armée : tous les soldats individuelle- 
« ment ne doivent pas combattre; il en faut. pouti 
« garder le camp, et d’autres pour porter le dra» (il 
_« peau (1). » 


(1) II, 2, q, art. 152, 2, et suppl. Q. 41, art. 2, et distinct. Vi 
art, 2, Contra Gent., ]. IMicc, Gr 
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Or, on ne saurait contester les importants services 
rendus par les personnes vouges au célibat; car « elles 
‘travaillent è la fin dernière de‘la société, laquelle fin 
in’est pas l’étre, mais le dien-étre (1); et elles ne pour- 
\raient certainement pas atteindre le but, si elles s'ab- 
‘sorbaient dans les passions et dans les soucis du ma- 
iriage. De fait, comment pourraient-elles vaquer à 
ll'étude et à la méditation (2)? Comment pourraient- 
elles se vouer è l’enseignement et è l’éducation des 





T\ 


‘enfants des autres, et particulièrement des orphe- 
lins? Comment pourraient-elles se charger desceuvres 
de bienfaisance dont l’administration cadrerait mal 
avec la surveillance due aux intérèts de leur propre 
famille (3)? Qui mieux que les àmes vierges peut 
eiller aux meeurs publiques et soutenir avec. succès 
l'apostolat de la religion (4)? Qui finalement pourra, 


(1) Aristot. X, &conom., l. I, c. 1. Nous avons récemmentdé- 
couvert et démontré que cet ouvrage doit ètre attribué è Théo- 
hraste, l'illustre disciple de Stagirite. J'en ai fait le sujet d’un 
émoire qui a été inséré dans es Annales d’archéologie de 
l’académie d’Herculanum.. 

(2) Capicius, De Statuum electione, p. I, c. 1 et suiv. 

(3) Voltaire aussi reconnaît cette vérité dans son Essai d’histoire 
générale (t. IV, p. 135) et dans l’Encyclopédie. Apoc. 

(4) Filangieri, dans sa Science de la législation, 1. II, ch. v 
Naples, 1784), dont nous ne saurions admettre tout ce qu'il dit en 
tte matière, n’ose ppurtant point nier cela. Et, è son occasion, 
qu'il me soit permis de faire ici quelques réflexions pour prémunir 
sontre ses erreurs une imprudente jeunesse trop engouée de lui. 

11 disserte des lois des anciens, relatives à la population, dans 
muit chapitres et en arrive ensuite avec beaucoup d’érudition et de 
bhilosophie è Ja situation actuelle des Etats de l'Europe. Dans le 
hap. I, p. 2 et 3, il affirme que le fameus précepte Crescite et mul- 
riplicamini ma été observé nulle part aussibien que dans la nation 


» all 
ene: 
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result cc I ERA 


avec un corps plus pur et un esprit plus détaché des 
affections terrestres, Servir lesintérèts et l’honneur de 


juive,etil s'appuie sur Seldeno, De Jure atirali et gentium jueta 
delia Hoabreorum, liv. V, ch. vi, Ce dernier, en effet, non 
dans le ch. vI, mais bien dans le ch. 111, interprète le fructificate 
et multiplicamini du texte hébreu; il rapporte les interprétations 
des rabbins sur la foi desquels il affirme que le ‘multiplicamini 
n'est pas un précepte positif, mais une nécessité pour les hommes, 
et non pour les femmes hébraîques. Le but de Seldeno et les raisons 
qu'il donne ne sont pas le but et les raisons’que Filangieri lui at- 
‘tribue, à savoir: lo qua le célibat et la stérilité étaient en horreur 
chez les Juifs; 2° que la reproduction était le résultat de l’opinion 
publique très respectée par eux; 3° que la crainte de l’infamie les 
contraignait à favoriser le mouvement de la nature. Le mot de 
religon sigrifie observance, respect scrupuleux, exactitude, et non 
précepte positif.Sans cela nous ne trouverions pas des saints vierges 
dans l’Ancien Testament, et nous n’y verrions pas des célibataires . 
impunis. 

L’auteur de la Science de la législation ne parle jamais, pas 
méme pour la mentionner, de la raison théologique qui inspirait 
cette nation, à savoir, que par ce moyen le peuple de Dieu procla- 
mait sa foi à l’attente et è la vérité du Messie promis. De là pro=. 
cédaient les lois judicielles relatives aux mariages des individus et . 
des tribus, Seldeno développe cette matière avec son grand juge-. 
ment et sa rare érudition, et ne laisse rien à désirer en tout ce qui | 
concerne les lois et les coutumes du peuple hébreu sur ce point.. 
Outre l’ouvrage cité, voir encore deux autres de ses livre: De nup-. 
tiis et divortîùis, et trzor hebraica. 

Mais ici il faut distinguer l’Ancien du Nouveau Testament,, 
comme on distingue la lettre qui tue de l’esprit qui vivifie. Or,, 
qui ignore que l’inspiration de l’amour chaste est l’esprit mème de» 
Jésus-Christ et de son Église? Est-ce que nous ne trouvons pas le? 
divin modéle de la virginité dans Jésus-Christ, Dieu et homme,, 
notre frère aîné, le pontife immaculé de nos àmes? Est-ce quer 
nous ne savons pas qu'il naquit d’une mère vierge et qu'il enseignaa 
la divine . vertu par sa parole et par ses actes (Matth., 19); qu'il 
devint l’époux des vierges chrétiennes sur l’autel de la croix? Saint! 
Paul propose le célibat comme un conseil et dans des termes qui! 
devraient bien faire rougir les chrétiens charnels et licencieux.. 
L’Église a professé.et soutenu les mémes principes pendant dix» 
huit siècles, et en dernier lieu le concile de Trente a fulminé l'a- 
nathème contre les nouveaux hérétiques, ennemis de la virginité, 
et contre quiconque oserait affirmer que la virginité n’est pas un, 
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l’humanité, en appelant par leurs prières les bénédic- 
tions célestes sur les hommes négligents et coupa- 


état de perfection et plus heureux que l’état conjugal : Sé quis dire- 
rit statum conjugalem ante ponendum esse statui virginitatis,vel 
calibatus, et non esse melius ac beatius manere in virginitate aut 
 calibatu quam jungi matrimonio, anathema sit. (Sess., 24 De 
matrim, anc. X). 

11 ya bien d’autres griefs que je veux relever. Un politique chré- 
tien qui enseigne la législation sur laquelle s’appuie un Etat, doit 
le faire en chrétien et non en libertin, Que dire sous ce rapport de 
— l’auteur de la Science de la législation? Je reconnais qu’il propo :e 
en huit chapitres les moyens d’accroître la population ; il découvre 
et constate les désordres politiques qui sont un obstacle à la pro- 
pagation de l’espèce, et dont la source est dans la loi elle-méme et 
surtout dans l’abus qu'on en fait; je reconnais qu'il cherche à sup- 
primer les causes qui empèchent les légitimes mariages et présente 
les moyens de les multiplier. Tout cela est bien, très bien et très 
louable. Mais il n’aurait pas dù oublier qu'il était chrétien. Il con- 
venait qu'il rappelàt la doctrine catholique sur le célibat, je ne dis 
pas dans un chapitre tout entier, mais dans un paragraphe, tout au 
moins dans une note. Un adversaire n’eùt pas fait pis. L’écrivain 
d’Etat, quand il parle des choses qui touchent è la religion, doit 
observer certaines règles de discrétion et de convenance. C'est le 
moindre de ses soucis. Ne tenant aucun compte du péché originel, 
paraissant ignorer que la concupiscence est fille du péché et porte 
au mal, il en parle comme d’un précieux trésor et ne voit dans les 
plaisirs innocents qu’une aspiration de la nature; è l’entendre, 
l’union légitime des deux sexes n’aurait d’autre objet et d’autre but 
que la satisfaction des sens. Que si c’est là le cas de quelques-uns, 
au moins devrait-il le dire de telle manière qu’ils paraissent plus 
à plaindre qu’à louer. 

Dans une note de la p. 4, nous lisons ces mots : « Qu’on veuille 
« bien observer que je raisonne ici d’après les maximes des Grecs, 
« quì ne considérèrent jamais'le célibat au point de vue de la reli- 
« gion. » C'est bien; mais cette déclaration ne suffit pas pour ex- 
cuser l’auteur de l’indécente vivacité, de la passion et méme de 
l’enthousiasme avec lesquels il écrit. Ainsi è la page 7, il dit: 
Tous les organes du corps, en particulier ceux de la génération, 
s‘affaiblissent à mesure que l’homme avance: en Age. Le mariage 
de deux vieillards est inutile; mais celui d'un homme age avec 
une jeune fille ou celui d’un jeune homme avec une vieille femme 
est doublement pernicieux; car, dans le premier cas, on laisse 
sans culture un champ qui pourrait étre cultivé, et, dans le se- 
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bles (1)? Est-ce quelaprière n’est pas le pivot sur lequel 
repose toute l’économie de notre bonheur éternel (2)? 
Aussinemanque-t-il pasd’illustres écrivains qui se sont S| 
plu à leur rendre témoignage, et è dire que les villes 
où abonde l’é16ment religieux eurent toujours une ci- 


« cond, on perd è féconder un terrain stérile des éléments qui | 
« pourraient étre employés avec plus de profit sur un terrain plus 
« fertile. » 

On retrouve le méme tran sport dans les chap. I et suiv., Jusqu' au 
huitième. Qu’on veuille bien remarquer que nul autre parmi les 
publicistes qui, certainement, ne sont ni des enfants, ni des no- 
vices, n’écrit de la sorte, sinon par vertu, du moins par vergogne. 
Et pourtant, lui, était un sage et un grand savant; mais il ne pos- — 
sédait aucune retenue, aucune décence, È 

A la page 76, il dit:« Quand il y a corruption, l'homme dédaigne | 
« une femme, et quand il y a pauvreté et beaucoup de célibataires 
« forcés, là doit régner la corruption. La nature veut étre satis- 
« faite; peu de gens savent la vaincre: il faut donc recourir à une 
« épouse ou à une prostituée. La morale nous conseille la première, 
« la pauvreté et le célibat forcé nous condamnentà la seconde. Un 
« citoyen qui ne peut avoir une épouse, trouve dans l’amour libre — 
« une agréable compensation ; le sens est satisfait, mais la géné- 3 
« ration reste oisive. » i 

« Les Anglo-Américains, dit-i) è la page 105, ne portent pas è 
« l’autel sacré de l'amour un coeur indigne de cette adorable divi- 
« nité. » Cette phrase a peut-éètre pour excuse d’ètre poétique,; 
mais il yen a beaucoup d’autres qui n’ont pas cette excuse et qui 
choquent l’esprit et la saine doctrine de l’Église. d 

Mais, dira-t-on, il écrit en homme politique; il ne pouvait pré- 
senter un traité de théologie. D’accor&; mais les deux professions 
d’homme politique et de théologien ne se combattent pas entre elles — 
dans la législation. Je dirai plus, les meilleurs politiques dans 
toutes les religions, mème dans les religions fausses, ont été théo- 
logiens, Or, comme il ne peut exister un État sans religion, il s’en- 
suit que les fonctions d’homme politique et de théologien, tout en 
se distinguant l’une de l’autre, doivent s’entr’aider. Le ministre 
sacré doit théoriquement et pratiquement soutenir l’État, et 
l'homme d’État doit au moins paraître instruit des lois sacrées. 

(1) Bellarmin, Controvers. De clericis, ì, I, c. xvmi et suiv., et 
De monachis, 1. II, c. xx et suiv. 

(2) Idem, ibid, De bonis operibus in partic., 1, I, c. 1 et suiv. 
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ilisation plus florissante, des moeurs plus pures, une 
aix plus solide. Ce sont là les effets des bénédic- 
tions dont Dieu récompense ici-bas la vertu qui lui 
st la plus chère, la virginité (1). 


| (1) Dans les Annales politiques de 1872, n° 12, l’auteur d’une 
lettre prouve par des chiffres que,la suppression du célibat chré- 
sien et ecclésiastique serait une politique indigne d’un grand légis- 
ateur, et une entreprise non seulement inutile, mais encore funeste 
pour la population. 

Ces vérités suffisent pour réfuter les auteurs anonymes de deux 
uvrages qui attaquent avec une égale fureur le célibat chrétien. 
Lun de ces ouvrages est intitulé: Examen de la religion. Au 
hap. X, p. 122, l’écrivain, feignant d’ignorer que la virginité est un 
sonsell et non un précepte, et que Dieu n’appelle pas tout le monde 
\ cet état, s'attache à en faire ressortir les fàcheuses conséquences 
ur la population du monde. L’autre est intitulé: Suite de la 
léfènse de l’Esprit des lois. Après avoir qualifié de méchants les 
nommes vierges, traité les SS. Pères de fanatiques et saint Paul de 
risionnaire, il soutient que le célibat est contraire aux lois de la 
nature, parce qu’il supprime un nombre incalculable d’ètres (p. 38). 
a réponse à ces insipides et ridicules bavardages se trouve dans 
ille apologistes anciens et modernes, et an l’aura vue aussi dans 
ut ce que nous avons. dit nous-méme jusqu’è présent. Nous ne 
etiendrons de cet ouvrage que l’aveu qui lui a échappé à la page 40, 
. savoir, « que la plus grande partie des célibataires n’observe que 
trop bien son voeu de continence ». Si les libertins s’en rappor- 
nt à cet auteur qui ne doit pas étre suspect à leurs yeux, ils met- 
ont fin à leurs incessantes déclamations contre les inconvénients 
u célibat; ils cesseront de se joindre aux pires ennemis de l’Église 
tomaine' sous ce rapport; ils ne voudront pas continuer à faire du 
élibat chrétien l’éternel sujet de leurs romans, de leurs feuilletons, 
e leurs drames et de tant d’ignobles pamphlets qui sortent de leurs 
nains. Le trop fameux Bayle, malgré tant de sorties indécentes 
ontre cette sainte auréole du prétre et du religieux, dont regorge 
on dictionnaire, avoue dans son article sur le mot Vayer;que le 
lus souvent on n’a;écrit Jà-dessus que, d’évidentes impostures. 

Saint Augustin disait;: Qualibet professio habetj suosì ifictos, et 
aint Jéeròme (epist. XCVII et LXXVIII) ajoute que les libertins ne 
auraient Justitier, leurs débauches fpar les chutes qu’1ls, preten- 
ent signaler parmi les fidéles. 

;1l suffit, du reste, de parcourir les ouvrages écrits par deux en- 
emis du Catholisisme, (Lettres sur les Anglais, p. SU et suiv., et 
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Je ne terminerai pas ce chapitre sans relever l’é- | 
trange et outrecuidante doctrine de Franck (1), de 
Mahon (2) et de Marc (3), censurant l’Eglise pour 
avolr fixé l’àge où l'on peut prononcer validement 
le veu perpétuel de continence. Dans leur igno- 
rance crasse du catéchisme, ils supposent qu'on ne 
se voue au célibat que dans la vingt-quatrième an- 
née, lors de l’ordination du presbytérat, et ils ju- 
gent que cet àge n'est pas assez mùr, et qu'il faudrait | 
attendre un àge plus avancé. Ils ne se doutent pas 
que leur opinion est en opposition flagrante avec une 
décision solennelle d'un concile ecuménique, lequel, 
avec l’assistance du Saint-Esprit et appuyé sur l'ex : 
périence des siècles, affirme que, si l’on ne se voue | 
au célibat' dans l’adolescence, la chose devient plus 
difficile plus tard (4). Et le concile a bien raison ; ca 










E 


les Pastorgles de l’évèque de Londres, le t. 1, 5, 33), pour se con- 4 
vainere que dans les pays où l’herésie triomphante a supprimé le 
célibat, règne une licence incomparablement plus grande que Bayle, | 
_ l Sh des Lettres judaiques, —et d’autres se sont efforcés de 
signaler parmi les catholiques, méme en acceplant pour vrais 
Jeurs récits manifestement mensongers. ‘I 
(1) Traité complet de police médicale, t. I, sect. I, $ 12 4 
sulv. ; 
(2) Medecine legale, t. IV, Du celibat, p. 290. Milan, 1809. x 
(3) Dict. des Sciences médicales, art. Célibat. Sedilot, art. Chas-. 
teté, se trompe également et beaucoup. 
(4) Sess. XXIH, De Reformat., c. xl1. 
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il’incontinence peut ètre comparée è la poix. Une fois 
‘qu'elle a touché une àme, il lui est difficile, pour 
ine pas dire impossible, de s'en détacher (1). Aussi les 
imaîtres de la vie spirituelle ont-ils donné des règles 
\pour discerner de bonne heure parmi les candidats 
‘e ceux qui possèdent une me bonne (2), » et sont 
« appelés dans la famille du Seigneur (8). » Si on les 
‘distingue bien, il n'est pas besoin d’attendre de lon- 
gues années pour prendre une décision. En la prenant 
ide bonne heure, le jeune homme n'est pas en danger 
ide dissiper son esprit par d’autres soucis, de perdre 
isa vocation, et de priver l’Eglise des plus joyeuses 
‘espérances (4). 

« Les voeeux, conclurai-je avec Du Clot, servent à 
‘« fixer l’inconstance naturelle et è donner à tous les 
« actes un mérite plus grand... Est-ce que l'homme 
‘« est né avec une liberté illimitée? Est-ce que toute 
‘« loi, quelle qu'elle soit, n'est pas un attentat contre 
‘« ce don naturel? Du reste, si la liberté est un don 
‘« sì précieux, qu’on’laisse donc chacun libre d’'em- 
‘a brasser l’état et le genre de vie qui lui plaisent da- 
‘« vantage... Si quelqu’un s’est repenti de son veeu, 
‘« cela prouve uniquement qu'il y a des hommes na- 
‘« turellement inconstants et légers, qui ne seraient. 
‘<€ pas plus heureux dans une autre condition. 

(1) Prov., XXII, 2. 

(2) Eccli., XIII, 1. 


(9) Sap., VII, 16. 
(4) S. Thom., Sum, theo?., I, 2, q. 189, art. ult. 
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« Combien y en a-t-il qui ont choisi le mariage et 
« sen sont repentis après !... Au reste, une preuv 
« péremptoire de la liberté avec laquelle mème 1 
« sexe faible se consacre au célibat sans en éprouv 
« du regret, c'est que dans les communautés où lo 
« ne fait que des veeux simples et pour un temps, il 
« est très rare de voir quelque personne en sortir 
« pour retourner dans le monde (1). » 


Ù 


(1) La Sainte Bible vengée, not. XXXV, c. xtx. S. Matth., v. 12. 
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CHAPITRE XII 


IFLUENCE DE L’ÉTUDE DE LA MEDECINE SUR LES MEEURS 
DE LA JEUNESSE. 


bjet de ce chapitre. — L’oubli de l’élément spirituel de l'homme 
‘corrompt les jeunes médecins. — Reméède è ce mal. — Funeste 
effet de l’abus de l’anatomie, — Comment l’empécher? — 
Comment la fréquence des idées obscènes pervertit les moeurs.— 
Précaution à prendre contre ce désordre. — Le mépris de la 
imort provoque la méchanceté. — Préservatif. 


\ 


I 


Quoique la médecine révèle à l'homme sa propre 
isère, la grandeur de Dieu, les maladies produites 
ir le vice et d’autres vérités propres è inspirer la 
forme dela vie, c'est une plainte générale de toutes 
Universités de l'Europe, quela plupart des jeunes 
»ns qui s'adonnent è cette étude deviennent les 
us'mauvais entre tous (1). 


11) Cette opinion, quasi générale chez les nations civilisées, a 
nné lieu è une foule d’ouvrages. Nous citons ici les principaux 

cette opinion est exprimée et réfutée. Lussauld, Apologie 
s médecins contre ceux qui les accusent de ne point avoir de 
ligion. Paris, 1663. Brown, De Religione medic. Leyde, 1644. 
yserus, Quadriga medecina triumphantis... De medicis Sanctis, 
rumque vitis. Cologne, 1645. Drelincurtius, Orutio inauguralis, 
a medicos justi Dei operum consideratione, atque contempla- 
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Pour expliquer ce phénomène, il est inutile de 
chercher des raisons qui seralent communes è toutes © 
les autres classes d’étudiants. Mais , après de longues 
et mîires réflexions, je crois avoir découvert la véri 
table source de ce désordre, et, « comme il est im- 
« possible d’entreprendre la cure d'un mal qu'on ne, 
« connaîtrait pas (1), » je crois faire ceuvre utile en 
exposant ici les principes d’où le mal me paraît pro-.. 
‘venir. J'indiquerai ensuite les moyens les plus pro: 
pres è préserver les jeunes médecins de la corrup-. 
tion, à les guérir s’ils en furent atteints, è leur mon- 
trer enfin combien l’Eglise est glorifiée et soutenue. 
par les bonnes meeurs de ses enfants (2). Ces moyens è 
sont indiqués par la raison naturelle et par l’expé-. 
Lal 
rience journalière d’un grand nombre d’étudiants® 
qui savent allier è leur ardeur pour la science une. 
conduite irréprochable et un grand amour pour a) 
tione permotos caeteris hominibus religionis arctioris esse demoî o | 
stratur, atque etiam impietatis crimen in ipsos jactatum diluitur 
atque propulsatur. Montp., 1663. Balme, Reéclamation en faveur 
des médecins accuseés d’irréligion. Lyon. Stenzelius, Medicum ab 
iniquis judiciis vindicaturus. Wittemberg, 1738. Albertus, De 
medici officio circa animam in causa sanitatis. Hal. Magd., 17% e 
De convenientia medicina cum theologia practica, ibid., 17 2,0. "i 
Bohmerus, De medicorum anima et corporis in sanandis &gri È ri 
conjunetione. Hal. Magd., 1736. Mathias, De habitu medicina ad È 
Religionem. Gettingue, 1739. Stack, De temperantia medicorumi ù 
Aldtorf, 1725. Fischer, De medici circa moralia et physica in 
curandis morbis prudentia. Erfurt, 1727. Heisterus, Apologia pro Ni, 
medicis atheismi accusatis. Amst., 1736. Bienvenu, Des qualités 
morales du médecin. Paris, 1817. Platner, De viro bono medico. 
Prolus, XXV. Leipzig, 1746. 


(1) Polyb., Hiîst., 1. III, p. 227. Amst., 1676. 
(2) Valsecchi, Fondements de la religion, 1. IT, c. xt. 
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viété (1), sans compter la phalange de médecins dont 
10us parlerons tout è l’heure et qui, par l’héroisme 
le leurs vertus, méritèrent les honneurs de l’autel. 


Il 


La première source du désordre en question est, 
selon moi, l’oubli de l’élément spirituel de l'homme. 
nivrée des vapeurs de la science, la jeunesse s’ab- 
sorbe uniquement dans la structure, les fonctions, 
les maladies et les remèdes de notre fragile orga- 
nisme (2); et elle en arrive progressivement è nier 
e qui est du ressort de la substance spirituelle, 
libre et éternelle, .malgré toutes les démonstrations 
videntes que fournit leur art (3). Trompés par l’ob- 
jet mème de leur profession, ils font consister tout 
l’intérét de l'homme dans la préservation des maux 
physiques, et dans l’acquisition de ce qu’ils appellent 
le plus grand des biens, la bonne santé (4). Cela posé, 
je demande : Est-ce que l'homme qui oublie l’éter- 
nité et sacrifie tout antre bien à la vie corporelle, ne 
iporte pas en lui le principe de toute méchanceté (5)? 


(1) Meibom., In jusjur. Hipp. p. 11 et suiv. Leyde, 1643. 
(2) Lire Schenck, Enchiridion de formandis medicis studiis, et 
‘schola medica instituenda. Strasbourg, 1607. Guenellon, Diss. de 
(genuina medicina instituendi ratione. Amsterdam, 1680. Ver- 
i doni, Essai d'une méthode pour. former debons médecins, Padoue, 
11808. 

(3) V. suprà, p. II, c. 11 et suiv. 

(4) Stobaeus, Eclog., serm. CCOLXXII et CCLXXIII, p. 879 et suiv. 
{ E'rancfort, 1581. 


(5) S. Augustin. in Joannem, tract. LI circa med. 





did. LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 





HI 


Pour épargner aux jeunes gens ce malheur, il faut. 
donc les instruire et les exhorter à se faire une idée. 
plus juste et plus sublime de l'homme. Cicéron disait: 
« Tout ce qu'on touche du doigt dans l'homme n'est. 
« pas l'homme, mais bien le réceptacle, le vase qui 
« contient l'homme (1). » — è C'est sa prison, disait 
« Platon (2), et le théàtre de ses misères (3). » A_ ces. 
témoignages de la philosophie et du paganisme, la 
sainte Ecriture ajoute les siens. — « Le corps cor- 
ruptible est un fardeau pour l’àme (4); car il est voué 3 
à la mort (9) et répugne è la loi de l’esprit (6). La 
dernière fin de l'homme, c'est Dieu, (7), et pour le 
posséder éternellement, il faut ètre pròt è lui tout | 
sacrifier (8). En perdant ou en sauvant l’àme, on perd $ 
également ou l’on sauve le corps. Il importe done au 
corps que l’àme soit le principal objet dela pensée du 
médecin (9). 


(1) Cicer., Tuscul., 1. I, n. 52. 

(2) Plato, In Critia, t. II, p. 121. De legibus,V., i II, p. 731 et 
seepe in Timwxo. 

(2) Stoheeus, Ec/og., serm. CCXLII et COXLVII. 

(4) Sap., IX, 15. 

(5) Ad Rom., VII, 24. 

(6) Ibid., 23. 

(7) S. Thom., Sum. theol., II, 2, q. 123, art. 2 c., et q. 183, 
omteclue: 

(8) Matth., XIII, 46. Luc, X, 42. Ad Philipp., III, 3. 

(9) Ibid., V, 34 et suiv. X, 28, 
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IV 


Ces belles et évidentes vérités serviront è dimi- 
nuer les fàcheux effets que l’anatomie produit sur 
le moral de l’étudiant. Il est certain qu'è force de 
surmonter l’horreur naturelle qu’inspirent les ca- 
davres, de les regarder tranquillement ouverts et 
déchirés, de les couper soi-mème et de les mettre en 
morceaux, — ce qui est la première occupation des 
glèves en médecine (1), — cela rend le coeur insen- 
sible, inexorable et féroce (2). Il est facile de com- 
prendre qu’une ame dans cette condition est mal 
disposée pour les gentilles manières d’une douce 
vertu (3). Il faudrait trop de philosophie pour laisser 
dans l'amphithéàtre cette espòce de férocité, et re- 
trouver è la porte cette tendresse de coeur et cette 
sensibilité affectueuse tant recommandées par l’Evan- 


gile. | Menti 


v 


Cependant, si l’on pratiquait l’anatomie dans l’u- 
nique but que la médecine se propose et avec le res- 
pect dù au corps humain, les cadavres pourraient 


(1) Voir ci-dessus, p. I, c. vit, p. 162 et suiv. 
(2) Seneca, De clementia, 1. 1, p. 206; 1. II, p. 210. Anvers, 1605. 
(3) Aristot., Moral. ad Nic:, 1 VIISecE 
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devenir d’éloquents professeurs des plus hautes doc- — 
x; % » ; a i 
trines. Ils enseigneralent « cette science de Dieu et | 
de soi-mème » qu’enviait saint Augustin, et qui est. 
d’un si grand secours pour acquérir l’humilité, la 


charité et tout le cortège des vertus chrétiennes (1). 


Est-ce que le corps humain mn'offre pas le plus beau 
témoignage de la grandeur, de la sagesse et de la. 
toute-puissance divine? Comment oublier, en le con- | 
sidérant bien, que Dieu l’a tiré d’une vile matière, 
qu'il l'a organisé de mille pièces compliquées, et_ 
rendu apte aux plus merveilleuses fonctions (2)? || 
Comment ne pas songer à sa propre faiblesse et è la | 


corruption dans laquelle tout notre faste ira bientòt o 


s'échouer (3)? 


De telles pensées ne peuvent qu’ètre un préserva- | 


tif pour le coeur des jeunes gens trop enclins à's'im- 


i È 


} 
È. E 


moler pour les beautés terrestres. C'est en contem-. 
plant un cadavre qu'on voit combien les impressions 


du beau sont imaginaires et fallacieuses; car il mon- 
tre ce que doivent ètre un jour les charmes illusoires 


qui agissent si follement sur l’imagination (4). 


VI 


L’imagination des jeunes gensoffre aussi du danger 


à un autre point de vue, c'est quand elle se trouve 


(1) S. August., Solid., 1. II in princ. 

(2) Galien, De” usu partium, l. XVII, c. HI, 

(3) Galien, De anat. Admir., 1. II, c. I. 

(4) Phavorinus apud Stobeum, Eclog., serm. CLX. 


I 


tit 
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:prématurément en face des traités où l’on explique la 
‘structure, l’usage, les désordres et les remèdes de ces 
‘parties du corps humain que « la pudeur cache. » 
La curiosité est éveillée, et l’on ne tarde pas à désirer 
de faire l’expérience des choses dont on entend dis- 
serter (1). Vainement le professeur tonnerait-il contre 
les plaisirs défendus, leur seule prohibition ne sert 
qu'à enflammer la passion (2). Si Ménandre, cité par 
saint Paul, a pu dire que les discours licencieux 
tuaient les bonnes meeurs (3), quelle ne sera pas la 
dépravation de jeunes gens livrés à des maîtres ou 
à des écrivains qui, en traitant de ces matières et sous 
prétexte de se faire mieux comprendre, multiplient 
les hypotyposes, usent d’équivoques galantes, n’ont 
rien à dire contre le délit, et enseignent, au contraire, 
la manière de le commettre impunément? 

Voilà certainement la cause la plus ordinaire de la 
corruption de tant de malheureux « dont les os sont 
« remplis des vices de leur jeunesse (4). » 


VII 


Pour sortir du danger, il ne faut pas seulement 


(1) Muratori, Philosophie morale, c. x1v, p.122 et suiv.; XXVIII, 
p. 281 et suiv.; XXXII, p. 318 et suiv. Naples, 1738. 

(2) S. Augustin., Expos. Epist. ad Rom., t. III, p. II, p. 659 et 
suiv. Anvers, 1701. 

(3) I ad Corinth., XV, 33. 

(4) Job, XX, 11. 
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éviter de pareils maîtres et de pareils éerivains, mais. 
encore s’entourer de toutes les précautions pour gus. 
dier cette partie si scabreuse de la science médicale. 

D’abord, qu'on se fasse une règle de ne jamais les 
lire pat simple curiosité, de ne pas s'en souvenir par 
mauvaise intention, de n’en jamais parler pur plai- 
santerie. S'il en est autrement, on est sùr d’allumer 
l’incendie des passions qui sont la mort des bonnes 
moeurs, et l’on n’est pas sùr de pouvoir l’éteindre (1). 

En second lieu, il faut élever son coeur è Dieu, 
rectifier ses intentions en les dirigeant vers l’accom- 
plissement d’un devoir prescrit par Dieu lui-méème, 
prier, méditer, s'approcher fréquemment des sacre-. 
 ments de la Pénitence et de l’Eucharistie.. Dieu ne | 
saurait abandonner celui qui, poùr remplir un de- 
voir, s'expose au péril, confiant dans la gp du 
Tout-Puissant (2). È 

Finalement, il ne faut pas que la médecine serve | 
uniquement è apprendre les actions déshonnétes pro- — 
pres aux libertins, mais aussi è l’étude des maux va- — 
riés et terribles qui en sont le chàtiment sur cette 
terre(3) en attendantles chàtiments que prépare dans | 
l’autre vie la justice de Dieu outragge (4). 


(1) Eccli., IX, Y. 
(2) Deuter., L0.d 1 et suiv, Isai., XL, 81. 
(3) Prov., V, 4. Ezéchiel, XXIIL, do. 


(4) Ad Ephes,, No: 
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VIII 


Pour quelques médecins, la principale cause de 
erversion vient, si j'ose m’exprimer ainsi, de leur 
1op grande familiarité avec la mort. C'est un fait 
’expérience : les objets vus de trop loin ne font au- 
neimpression et, vus de trop près, en produisent une 
u exacte(1). Ainsi en est-il de la mort. L’homme qui 
e la médite jamais finit par l’oublier : ce qui lui est 
gjudiciable ; mais s’il la regarde de trop près, il finit 
ar la mépriser. La pensée de la mort est un stimu- 
int très efficace pour opérer le bien ;' mais, comme 
us les stimulants, à force de se répéter, elle affai- 
lit la sensibilité (2). Regardée de près et continuel- 
:ment, elle ne frappe plus l’imagination; et ne pro- 

it pas plus d’effet que si elle n’existait pas. Par 
10i le médecin s’excitera-t-il donc è la vertu, si, 
Sjà sourd aux avertissements de la raison et de la 
vi, il finit par mépriser ceux de la mort (3)? C'est 
)ur ce motif qu'il y a tant de licence parmi les sol- 
its, tant de désordres parmi les marins, tant -de 
uauté parmi les brigands; et c'est aussi pour ce 


(1) Gravesande, Phys. Elem. Mathem., 1. III, c. x, t. II, p, 47. 
eyde, 1725. 
(2) Dumas, Principes de fari t. II, p. 89 et suiv. 
ld) S. J. Chrysostome appelait incurable celui dont on pouvait 
e: Cui, LE ade Ai terribile est, usu vilescit., hom, XL, c. xx 
Math. 


Ù) 
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phées de la mort, ils ne s'appliquent pas è suivre la 
règle.que je propose. 


IX 







dans la mort qu'un malbeur EPA d’autres, sans 
penser qu'elle viendra aussi pour eux? Il arrive qu'à 


vertus en vertus. On me pardonnera cette petite ad- 
monition et celle qui va suivre ; j'ai voulu marcher 


« aux moeurs, il faut toujours joindre l’exhortation 


(1) Eccli., VII, 40. 
(IS, Augustin, De bono viduitatis, ©. 1, p. 271. Anvers, tok. 
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CHAPITRE XIII 


| RÉFLEXIONS SUR LE GRAND NOMBRE DH SAINTS FOURNIS 
| PAR LA MEDECINE 


Le catalogue des médecins illustres par leur sainteté est long. — 
Les médecins ne doivent pas se contenter de connaître la vérité. 
— Un médecin peut beaucoup influer sur les bonnes moeurs par 
ses maximes; — et aussi par ses conseils. — Vénération et con- 
fiance qu’ils doivent montrer pour les Bienheureux. — Influence 
des médecins surl’honnéteté publique. — (Euvres de piété parti- 
culières aux médecins. — Services rendus par la meéedecine aux 
missions apostoliques.— Services que les professeurs de médecine 
peuvent rendre à l’Eglise. 


« Quon parcsure toutes les histoires chrétiennes... 
«on ne trouvera, à part la théologie, aucun art, au- 
a cune science qui ail donné au ciel autant de bien- 
« heureua que la médecine (1). » 

Quand je lus pour la première fois, dans un auteur 
ancien, les paroles que je viens de citer, je crus tont 
de suite à une exagération. Je pensais qu'à l’exemple 
‘d’un grand nombre d’avocats, de magistrats.et de 
militaires qui avaient abandonné leur profession pour 


(1) Baldit, Speculum sacro-medicum append., pag. 42. 


16 
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x 


se livrer plus librement è l’héroîsme de la vertu, 

beaucoup de médecins canonisés par l’Eglise avaient. 
agi de méème. Cette pensée m’amena è étudier cette 

question avec plus de soin, et le résultat de mes re- 
cherches fut que le nombre des médecins morts en 
odeur de sainteté, dans l’exercice de leurs fonctions, 

était vraiment considérable. 

Aussi me serais-je fait un plaisir d’en dresser ici le 
catalogue, si je ne l’avais trouvé dans plusieurs au-. 
teurs. C'est pourquoi je me contente d’indiquer les 
sources (1). Au moins ferai-je quelques observations 


(1) Grace è l’obligeance et à l’immense érudition bibliographique 
de mon éminent ami D. Francesco Cancellieri, j'ai évité la fatigue 
de dresser ce catalogue. Dans ses Mémoires de S. Médecin, martyr, 
imprimés è Rome en 1812, il ne se contente pas d'énumérer les. 
saints de la médecine, hommes et femmes, et de fournir des no- | 
tices biographiques sur chacun d’eux (p. 71 et suiv.); mais il cite 
les auteurs qui avaient travaillé avant lui au mème catalogue. Voici 
quelques-uns de ces noms: Johan. Alb. Fabricii, Biblioth. Greec.,. 
t. VIS, p. 138, 139; Theoph. Raynaudus, De titulis cultus suncio- 
rum, t. VII, oper., p. 369, où il traite des médecins canonisés; | 
Menochius, Des saints honorés et invoques comme protecteurs des 
sciences et arts, et duns certaines especes de maladies; Stuore 
Cent., VI, 264. Il y eut des saints de toute condition et de toute | 
profession, Cent. VIII, 315; Johan, Molani, Diarium ecclesiasticum 
medicorum (Louvain, 1595); Abra Bzovii, Nomenclator sanctorum . 
professione medicorum, quorum annivers. festivit. universalis 
celebrat Ecclesia Ramana, 1612, typ. Petri Discipuli, 12,et Cologne; 
Torrigio, Oraisons affectueuses à réciter dans les églises et lieua 
de piété pour exciter la dévotion des fidéles- envers Dieu et la 
Viérge Marie par l'intercession de quelques saints et bienheureua, 
qui peuvent étre pris pour patrons par les professeurs, les ar- 
tistes, ete. (Rome, imprimerie de César Scaccioppa, 1623); Guid. 
Duval Hist., Monogrumma sive pictura linearis medicorum et 
medicarum. Adjectum.est auctarium de sanctis presertim Gallie, 
qui segrotis opitulantur; item Digressiuncula de plantis nomen- 
claturee sanctioris. Ipsa denique pietas facultatis Medicine Pari- 
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que ces ouvrages m’ont suggérées en partie, et des- 
quelles il ressortira que la médecine, loin d’ètre un 
obstacle à la sainteté, fut pour plusieurs une occasion 
etun motif de s’élever è la plus grande perfection, et 
d’illustrer l’Eglise par leurs éblouissantes vertus. Ce 
sera pour mes jeunes lecteurs un encouragement è 
marcher sur d’aussi nobles traces, afin d’augmenter, 
autant qu'il est en eux, la gloire du, christianisme. 


I 


J'ai montré, dans le chapitre précédent, comment 
les études médicales peuvent servir à fomenter la 
piété, è nous faire connaître notre propre néant, 
abhorrer le vice et aimer les doctrines qui produisent 
les sainîs (1). Mais la sainteté ordinaire requiert plus 


siensis, nimirum litan. De B. Virg. Deipara, et oratio ad sanctos 
medicos et medicas. Paris, apud Hier. Blageart viduam, 1643. 5. 
A ce livre il faut ajouter ceux non moins rares de Giovan Barchino, 
De plantis a divis sanctisque nomen habentibus. BAle, 1591. De 
Gio. Bart, médecin bolonais, intitulé : Panacea de Herbis a sanctis 
‘ denominatis Bononia apudHer. Vict. Benatii, 1630. 12. De l’im- 
mortel Linné, qui a dressé un catalogue des plantes qui portent le 
nom dequelque saint. Barth. Moseri. Vita mediocorumsanctiorum 
in ejesdem quadrigis medicina triumphantis. Cologne, 1745. 12. 
Thomas Donzelli, Theatre pharmaceutique, dogmatique et spar- 
girique, Rome, par Besaretti, 1677; Catalogue, ov Calendrier des 
médecins canonisés dont l’Eglise romaine célèbre la féte. Chr. 
Bened. Carpzovii, Diss. de Medicis ab ecclesia pro sunctis habitis. 
Leipzig, 1709. 4. LitterisImanuelis Titii. Franc. Bracmanni, Epis- 
tola de sanctis medicis, et oleo Sancta Valpurga. De sanctis me- 
dicis, et oleo Sancti Nicolai in ejusdem epistolis itinerariis junc- 
tim editis. Wolfenb., 1742. 4. Par-dessus: tous les autres, mérite 
d’ètre nommé Andrea Tiraquello, De nobilit., c. XXXI. 

(1) Aux auteurs que nous avons déjà cités sur cette matière il faut 


= 
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que la connaissance du vrai et du bien; elle exige 
encore les actes vertueux (1); car il est écrit que 
Dieu ne rémunère que celui qui « marche dans le 
chemin de la vérité (2), » c’est-à-dire celui qui joint 
la pratique è la théorie; de mème qu'il punit plus 
sévèrement « le serviteur qui, connaissant la volonté — 
de son maître, néglige de l’accomplir (3). » C'est 1 
done par les actes surtout que le médecin se montrera _ 
le bienfaiteur de la société chrétienne, en mettant è 
son service l’influence de sa profession, comme l’ont | 
fait ceux dont nous parlions plus haut, et dont le nom 
est inscrit au livre de vie. D’ailleurs, ses bienfaits ne 
seront pas exclusifs à la religion ; ils s’étendront par _ 
contre-coup è la médecine elle-méème, par le travail 
et le dévouement que lui inspireront envers l’huma-. } 
nité souffrante ses sentiments philanthropiques et _ 
chrétiens. I 


Il 


« Dieu a ordonné è chacun d’avoir souci de son 
prochain (4), » et lune des principales manières de 
lui ètre utile consiste dans la correction fraternelle, 


ajouter* Hoffmann, De Atheo conwincendo ea artificiosissima cor- 
poris structura, Oper., t, V, p. 125 et suiv., et De optima philo- 
sophandi ratione. Oper. Suppl., t. II, p. 9. Genève, 1748, 1749. 
(1) Matth., VII, 21. Luc, VI, 46. : 
. (2) II Johan., 4. 
(3) Luc; XH, 47. È 
(4) Eccli.,' XVII, 12. 
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qui, non seulement est conseillée, mais encore pres- 
‘crite par droit de nature (1). Or, ce devoir d’admo- 
‘nition est plus impérieux pour les médecins que pour 
‘tout autre fidèle, en raison de leur situation particu- 
‘lière. Le médecin, en effet, par la nature mème de sa 
‘ mission, s’insinue dans les familles; il a plus d’ha- 

‘bileté pour découvrir les défauts et les corriger. 
En outre, il est accueilli partout avec empresse- 
iment, écouté avec docilité et obéi avec respect, 
‘surtout quand la maladie survient. Gràce à ces cir- 
‘constances favorables, ses discours feront plus d’im- 
pression et produiront plus d’effet que s’ils venaient 
‘de la bouche d'un prétre. On est prévenu contre le 
\prétre; on a tout au moins une tendance è penser 
iqu’il agit par profession ; et c'est pourquoi bien sou- 
‘vent sa parole glisse. On peut dire, au contraire, du 
médecin que « sa parole porte la vie ou la mort (2). » 
(Ce proverbe n’est que trop vrai. Qu’on suppose un 
:médecin approuvant les mauvais desseins de ses ma- 
lades, leur fournissant les moyens de les exécuter, 
raillant les vérités révélées et prèchant le matéria- 
lisme. Quelmalheur pour les imprudents qui lui prète- 
raient l’oreille! Mais qu'on suppose tout le contraire. 
Aussitòt sa parole devient une véritable prédication; 
‘quel bien ne fera-t-il pas en décrivant les désordres 
‘physiques produits par les passions et les vices, en 






















(1) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 33, art, 2. 
EWIPrOv: AVIIT, 21. 
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proposant les moyens de les éviter, en rappelant è 
temps les doctrines religieuses, surtout les fondamen- 
tales, que les principes médicaux démontrent jusqu’à 
l’évidence, ainsi que nous l’avons vu? Quelle action 
bienfaisante n’exercerait-il pas sur ses clients, s'il 
avait toujours présents à la mémoire les textes bi- 
‘bliques recueillis par Bardi, et dans lesquels sont 
mentionnées les maladies corporelles envoyées de 
Dieu en punition des péchés (1)? car, il faut bien le 
dire, la crainte des maux physiques émeut quelque- 
fois ceux que les peines $ternelles laissent indiffé- 
rents. 


IV 


a 


Le médeciu n’est-il pas appelé è tout moment 
donner des conseils aux malades? Quels seront ces 
| conseils? Ceux du sage, conduisant è la vie éter 
nelle (2); ou ceux de l’impie et du traître (3)? Les 
obligations du médecin relativement aux conseils è 
donner ne sont peut-ètre pas définies d’une manière 
précise (4); mais doit- il s'en tenir, strictement a 
simple devoir formel et précis? Ne doit-il pas faire 
quelque chose de plus pour mériter une place parm 


(1) Medicus polit. Cath., p.338. Génes, 1643. Exod., IX. Num., XII 
I Reg., V. II Reg., XXIV. III Reg., XII IV Reg., V. II Parol. pes 
II Paral., XXVI. Johan., V. Act., XIII. 

(2) Eceli., XXI, 16. 

(2) Prov., XII, 5, 

(4) Zacchias, Quest, med, leg., 1, VI, tit. I, queest, 4 et suiv, 
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‘es héros chrétiens? Ainsi, par exemple, voilà un 
imalheureux qui a été injustement blessé par un en- 
nemi; il le trouve absolument rebelle è la loi du 
pardon expressément promulguée par l’Evangile. 
Que peut-il lui en coùter de le calmer, de lui con- 
seiller la paix (1), de lui inculquer des sentiments 
l’indulgence et de résignation? Est-ce que, dans 
mille circonstances, il ne lui serait pas facile de rap- 
peler ses malades au respect des lois de l’Eglise, 
ispécialement de celles qui concernent l’abstinence, 
la messe, les offices? Voilà qui serait « un conseil 
ld’intelligence (2), propre è sauvegarder l’àme des 
‘fidèles (3). » 

Voici maintenant un malade dans un très fàcheux 
‘état. Au lieu d’entretenir ses illusions, ce qui serait 
« un conseil très mauvais (4), » le médecin ne pour- 
alt-Jl pas, dans sa fraternelle sollicitude et par les 
rmoyens moraux dont il dispose, lui insinuer la ré- 
ception des sacrements (5)? Honneur au médecin qui 
se dévoue à consoler ses semblables dans leurs lon- 
igues et douloureuses infirmités, non seulement par 
les secours de son art, mais encore par ceux de la re- 
ligion (6)! Honneur au médecin qui, tout en appli- 


(1) Prov., XII, 20. 
(2) Eccli., VI, 24. 
(3) Prov., II, 11. 
(4) Ezéchiel, XI, 2, | 
(5) Daniel, IV, 24, ne 
| (6) Job, XXIX, 25, Ad Rom,, XII, 15,1 ad Thessal,, IV, 12, 









a È 


qu’indique la morale pour refréner l'intempérance, 
6viter la luxure et la paresse (1)! Unissant les senti» | 
ments chrétiens aux doctrines médicales (2), il n'hé- 4 
sitera pas è rappeler, quand il faut, que « la crainte. 

de Dieu prolonge la vie humaine (3), » et que les 3 
jours de l’impie seront comptés (4). Il mettra enfin le i 
comble à sa gloire et méritera bien de la religion ; È 
comme de ses clients, chaque fois qu'administrant | 
ses remèdes, il aura soin de dire qu'il compte moins | 
sur leur efficacité que sur la souveraine bénédic- 
tion du Seigneur, « la seule qui puisse éclairer ses 
conseils, diriger sa science (5) et en assurer le suc- | 
cès (6). » I | i 


V 


Je ne saurais dissimuler quel a été, plus d’une fois, | 
mon étonnement en voyant certains médecins, qui | 
passaient pour religieux, rire et se moquer en public 


(1) Prov.} X, 21. Eccli., XVIII, 13. Dan., XII, 3. 

(2) Je recommande aux jeunes étudiants en médecine, comme . 
chose très utile, la lecture de l’Ecriture :sainte, spécialement les 
livres des Proverbes, de l’Ecelésiaste, de la Sagesse, de l’Ecclé- 
siastique et des quatre évangeélistes. Ils y trouveront des senti- 
ments à exprimer en diverses circonstances, mème pour la conser- 
vation de la santé du corps. J'ai connu des médecins éminents par 
leur savoir et leur vertu qui agissaient de la sorte au grand profit 
de leur dignité personnelle et de leur entourage. 

(QPPPOY.; A .:27, 

(4) Ibid. 

(5) Eccli., XXXIX, 10. 

(6) Psal. XIX, 5. 
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: la foi des malades, soit parce qu'ils attribuent 
r guégrison au patronage de quelque saint, ou de 
ieu par leur intermédiaire, soit parce qu’ils por- 
ient sur eux de saintes images, des reliques ou au- 
s objets de dévotion que recommande la plus solide 
été. Qu’on y prenne garde! tes pratiques ne sont 
. superstitieuses ni înutiles; car on ne pourrait nier, 
ins abjurer le catholicisme, que « l’invocation des 
enheureux soit chose sainte et efficace (1) 4» et 
pus savons que leurs reliques sont très souvent 
>ur nous une source de gràces et de vrais mira- 
es (2). 

Macoppe n'a pas manqué de prévenir les méde- 
ns qu'il ne leur est pas permis de mépriser les fidè- 
‘s, qui, instruits de nos dogmes, implorent le secours 
» Dieu par les mérites des saints (3). Si, en effet, 
s prières, à nous, pauvres pécheurs (4), peuvent 
tenir la santé, è plus forte raison pourrons-nous 
btenir par l’intercession des saints, qui sont les 
is de Dieu et règnent avec lui dans le ciel (5). On 
ouve dans Baldit le catalogue des saints qui, dans. 
» très respectable et très constante opinion des fidè- 


(1) Concil. Trident., sess. XXV. 

| (2) Ibid. S. Augustin., De Civit. Dei, 1. XXII, e. vin. S. Joan. 
‘amascenus, De Orthod. Fide, 1. IV, c. xvi. 

(3) Aphorism. med. polit. cent., aphor. V. 

da Losi XXXVIII, 1 et suiv. Eccli., XXXVIII, 9. II Paralip., 
(9) Lambertin., De deatif. et canon., l. IV, p. II, c. xi, n. 20. 
ellarmin, Controv. de Sanctis, 1. I, et De Missa, l. VI, c. rx. 
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les, obtiennent plus facilement de Dieu la guérisoni 
de certaines maladies spéciales (1). È 

Nous avons vu ailleurs que l’invocation des saintssf 
et la confiance en Dieu ne doivent pas empècher l’em-. 
ploi des remèdes naturels, mais seulement servirti 
à en assurer l’efficacité (2). Nous avons vu égalementi 
qu'il ne convenait pas de recourir anx moyens super: 
stitieux, lesquels sont absolument contraires è l’espritt 
du christianisme (3). C'est au moyen de ces doctriness 
bien comprises que le médecin pourra réprimer less 


abus d’une vaine dévotion, quand il lui arrive d’enì 
rencontrer. 














VI 


Mais c'est en vain qu'il prononcerait de saintes pa- 
roles, s'il leur donnait un démenti par ses exemples,, 
« sì, prèchant la pureté, on le vovait rivé à quelque: 
mauvaise habitude (4), » si, proclamant l’existencea 
de Dieu, il le renie dans ses actions (5). Dans ces cir-- 
constances, chacun pourrait lui dire: Médecin, gué-- 
ris-toi toi-mème (6)! Hypocrite, commence par òterr 


(1) Speculum sacro-medicum, p. 149, append. Lyon, 1670. 

{(2}-P..IIcarx,ip.4d89et'suiv. 

(3) Voir ci-dessus, p. I, c. v, et p. II, c. 9 Lucien indique com-. 
ment le médecin doit se comporter avec les superstitieux pour lesi 
désillusionner. Dial. Philopseudes, p. 469 et suiv. Saumur, 1619» 
Ce sujet est traité ex professo par Goelicke, Diss. de officio me-i 
dici circa superstitionem agrorum.Halle, 1733. 

(4) Ad Rom., II, 22. 

(bp) Ad Tit., I. 16. 

(6) Luc, IV, 23. 


= 


LE MÉDECIN CHRETIEN. 287 





la poutre qui obstrue ton eil, et puis tu auras le 
droit d’enlever la paille de l’oeil de ton frère (1)! 

On ne saurait calculer les dommages qu’occa- 
| sionne un médecin scandaleux. Non seulement il in- 
sinue dans les familles le poison des mauvaises 
‘l moeurs, mais encore il fait perdre jusqu’à la pudeur 
aux jeunes gens qui lui manifestent leurs désordres. 
Il divulgue les faiblesses cachées de ses clients, il 
allume des discordes, il devient le complice et le coo 
pérateur d'une multitude de méfaits. C'est pourquoi 
Hippocrate, tout paien qu'il était, faisait jurer è ses 
élèves « qu’ils mèneraient une vie chaste, et qu’ils 
« s'abstiendraient de tout délit dans l’exercice de leur 
c profession; que; pénétrant sous n’importe quel 
« toit, ils éloigneraient d'eux, par leur attitude, tout 
« soupeon d’outrage ou de corruption; spécialement 
« dans les choses érotiques; et qu’enfin ils n’admi- 
« nistreraient jamais du poison, quand bien méme 
|| x ils en seraient priés (2). » 
| Le médecin exemplaire est celui qui confirme la 
probité de son langage par celle de ses moeurs. De 
cette manière, il honore sa profession et il s’honore 
lui-méme ; car pendant que « l’éclat de ses bonnes ac- 





{| « tions resplendit au milieu des hommes, il ne cesse de 
\€ glorifier parsaconduite notre Père qui est au ciel(3). 


(1) Matth., VII, 3, 
(2) V. Meibom., In Jusjur. Hippocr., c. xvit et suiv. 
(3) Matth., V, 16. 
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VII 


Tout cela n'a pas suffi aux médecins qui aspirentt 
à la sainteté. Utilisant les nombreuses occasions que» 
leur fournissait leur profession pour vaquer à d’au». 
tres euvres fort nombreuses qui ont « la miséricorde» 
corporelle » pour objet (1), ils ont « visité les ma-. 
lades;» comme l’Esprit-Saint nous le recommande (2),, 
non seulement pour leur apporter cet adoucissementii 
que procure toujours une visite d’ami, mais encore»?f 
pour leur prodiguer tous les soins que suggeère lail' 
science, afin de les guérir rapidement et avec sécu--|}" 
rité (3). » Assurément, la médecine .est un art libé-. 
ral (4) et très utile (5) à tout le genre humain (6)..| 
Mais, entre les mains de ces hommes, on peut dire»|® 
qu'elle a atteint le sommet de son utilité en leur fai-. 
sant déployer tous les trésors de leur science et de:|f* 
leur coeur en faveur des pauvres qui représentaienti 
à leurs yeux le Sauveur du monde, Jésus-Christ (7).. 

Que de fois, brùlant de la charité évangélique, ne: 
se sont-ils pas consacrés à la partie la plus délaissée :|f 

(1) S. Cyprianus, De Oper. et Eleemos., Oper., p. 477 et suiv. 
Venise, 1728. 


(2) Eccli., VII, 39. 

(3) Asclepiad., apud Celsum med., 1. III, c. 1v, p. 94. Naples, } s 
1818. 

(4) Lucianus, Dial. Abdicat., p. 827. Saumur, 1619. 

(5) S. Hieronym,, epist. CXUI. 

(6) Quintilianus, declam. Ue XVIII. 

(7)-Matth., XXV, 36. 
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fi: l’humanité souffrante! Et cela sans la moindre 
 rémunération : trop heureux d’avoir « è jamais Dieu 
uc pour débiteur (1)! » Et, à l’aumòne de leurs soins. 
| que de fois n’ont-ils pas ajouté celle de leur bourse 


pour empécher les familles de mourir de faim! En 
| résumé, s'attendrir aux souffrances du pauvre, rele- 
| ver son courage abattu par l’indigence et par la dou- 
leur, essuyer-ses larmes, consacrer son‘talent, son 
- temps, sa fortune aux besoins d’autrui, entrer plus 
| volontiers sous le chaume de la misère que sous les 
«lambris de l’opulence : telle fut la vie des médecins 
qui portent sur leur front l’aurgole de la sainteté. 
Uest ainsi qu’ils conquirent les palmes du ciel et mé- 
ritèrent les applaudissements de la terre. Un des ti- 
tres les plus glorieux que l’humanité reconnaissante 
leur a décerné est celui de Ixrpo! avapyupor, médecins 
non salariés, gratuits (2). Mais pendant qu'ils refu- 
È saientl’argent de la terre, ils se formaient un inépui- 
sable trésor au ciel (8). Dieu leur fit grande miséri- 
‘corde, parce qu’ils avaient été miséricordieux (4). 

























VIII 


Dès les premiers siècles de l’Egtise, quelques mé- 
idecins rendirent encore plus directement des services 


(1) S. Ambrosius, De Naboth., c. VII. 

. (2) Menolog. Basilian.; t.I, p.124. Noél Alexandre, Hist. eccl., sect. 

| VI, art. 4. Dhen, Praf. Apolog. ad syntagma Hist. Vienne, 1660. 
(3) Luc, XII, 23. 

(4) Matth., V, 7 
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è la religion, en se faisant les compagnons de ceux 
des ministres sacrés qui se livraient è l’apostolat,. 
Comme ces derniers entraient de nuit et de jour dans 
la demeure et dans les assemblées des fidéles, ils pro-. 
tégeaient leur ministère contre tout malin soup- 
con (1). D’autres, profitant des relations et confi- {| 
dences que leur profession leur faisait avoir, eurent ff 
le borheur d'amener un grand nombre de paiens 
de la nuit mythologique à la lumière du christia-i | 
‘nisme (2), HI 
Ils eurent de nombreux imitateurs jusqu'aux temps. | 
plus rapprochés de nous. Citons Jean-Philippe, ar- | 
chiàtre d'AlexandreIL et le premier dans la série des | i 
médecins pontificaux. Ayant pénétré jusque dans le. | 
royaume de Prète-Jean, il le détermina è embrasser 
la foi catholique et è prier le Saint-Père de l’instruire 
de la vraie religion. Il se rendit donc à Rome; il en | "i 
rapporta l’instruction désirée, et il poursuivit coura= | ) 
geusement l’oeuvre commencée en qualité de nonce. |. 
à latere (3). ' i il 
Aujourd’hui méme il ne manque pas de catholi- il aq 
ques qui étudient la médecine tout exprès pour s’en i, È 
aller eXercer l’apostolat dans des pays lgintains, o di Li 
l'on n'admet que ceux qui exercent quelque profes». È 


de 
ij 


Va 


(1) I ad Corinth., VIII, 20. Voir S. Jéròme sur ce passage. 
(2) On trouvera beaucoup de choses sur ce sujet dans les auteurs| 

que nous avons cités et dans Mamacchi, Orîg., t. III, p. 316. 
(3) Marini, Archiatres pontificaua, t. I, p. 6. 
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| sion, et où la médecine aide plus que toutes les au- 
tres à la propagation de la foi (1). 


IX 


Mais il n'est pas nécessaire de s'expatrier pour 
faire rendre è la médecine ces glorieux services. Les 
docteurs, chacun dans son cercle, peuvent facilement 
atteindre le méme but, soit par leurs conversations 
privées, soit par l’enseignement public. On peut 
mòme affirmer que ce sont là les deux moyens les 
plus efficaces pour propager les doctrines de la mo- 
rale chrétienne et de la foi catholique. Un médecin 
de village est une puissance et une autorité; son in- 
fluence est considérable sur la jeunesse. Mais, dans 
les villes, cette influence peut devenir prépotente, è 
cause du cercle plus grand dans lequel il exerce son 
action. A plus forte raison, s'il habite un grard cen- 
tre et peut ouvrir école. Quelle occasion pour lui 
d’inspirer è ses élèves l’idée sublime de Dieu et de 
ses attributs, un amour sincère pour la religion et 
pour la vertu, une horreur profonde pour les vices 
fi habituels è la jeunesse imprudente! Il n'aura pas 
besoin pour cela de s’épuiser en efforts; il lui suffira 
‘de toujours parler le langage de la dé6cence et de sui- 
"vre exactement les principes de la philosophie chré- 





(1) On sait que le Saint-Siège autorise les moines et les prétres 
{qui se destinent aux missions apostoliques à étudier la meédecine. 


È 


ve 
dd 
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tienne (1). Tout lui viendra en aide dans sa géné- 
reuse entreprise, et l’anatomie et la physiologie et 
l’hygiène et la pathologie etla nosographie, et, plus. 
que tout le reste, les inspections médicales prescrites. 
par la police etla médecine légale; car, dans ces di- | 
verses parties du cours médical, il est plus difficile | 

de commettre des erreurs et plus facile de démontrer. 
les vérités importantes (2). | | 

Tel est le service qu'un médecin peut rendre à 


di 


notre sainte religion, et c'est le plus grand de tous, | 


ment quand lascience qu'il enseigne a une intime con- | 
nexité avec les moeurs, et quand il a soin de ne mettre. | 
entre leurs mains que des auteurs choisis et purs de. | 
tout alliage (4). | 


(1) Mercuriale (Epist. ad Codronchum preefixa Operi de Christ. ac 
Tut. Med. rat.) avoue qu’on suspecte d’incrédulité ceux qui me- 
dicum christiane vivere, ac sedulo pietatem exercere posse ne | 
gant. . 
(2) Ce point est doctrinalement développé par Fischier, De 
medici circa moralia et physica in curandis morbis prudentia. 
Erfurt, 1727; par Albert, De convenientia medicina cum theolo= 
gica practica. Halle de Magdebourg, 1732; et par Bohmero, De medi: 
corum anime et corporis in sanandis agris conjunctione. Halle 
de Magdebourg, 1736. i si 

(3) Muratori, Philosophie morale, e. xLu, p. 361 et suiv. Na: 
ples, 1738. 

(4) Gauchat, Apologistes de la Rel., t. II, p. I, let. 4. 
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TROISIEME PARTIE 
DES DEVOIRS QUE LA RELIGION IMPOSE A LA MEDECINE 


"aj 


CHAPITRE PREMIER 


LA RELIGION DOIT REGLER LA MEDECINE 


Comment la religion règle les actes humains, — et particulièr:- 
ment la médecine. — Crédit qu'obtient la médecine par l’accom- 
plissement des devoirs religieux. — Nécessité de ses devoirs. — 
Les vertus du médecin en général. — Quels sont les principes 
des devoirs du médecin. — Obligation pour le médecin de ré- 
parer les dommages qu'il occasionne. 


I — Parmi les arguments sans nombre mis en avant 
par les apologistes de la religion chrétienne pour dé- 
‘imontrer sa divinité, il faut placer au premier rang 
MB celui qu’ils tirent de la pureté, de la clarté, de l’ex- 
itension de sa morale, et des puissants motifs qui en 
if) Imposent la pratique. Le divin Auteur de la Révéla- 
‘tion ne pouvait, effectivement, se contenter de don- 
iner è l'homme la théorie des plus sublimes vertus, 
‘et le livrer en mèéme temps, touchant la règle des 
imoeurs, aux extravagances que la raison délirante 
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des philosophes permettait è leurs sectes diverses et. 
qui, gràce è la violence effrénée des passions, géné-. 
ralisaient de plus en plus la corruption sur la sur-. 
face de la terre (1). | | 
Lors donc que Dieu daigna ramener les hommes 
dans la voie du bonheur perdu, il commenga pat 
leur enseigner, avec une admirable précision, è lire. 
dans leur propre coeur les éternels préceptes qu'il y_ 
avait déjà gravés une fois, mais qui avaient été ob- 
scurcis par la chute originelle. Bien plus, il éleva do 
la suprème perfection les vertus les plus ignorées, et 
employa tout ce qu'on peut imaginer de gràces, de 
promesses, de menaces, d’exemples pour les vulga- 
riser sur la terre. C'est cette morale promulguée par. È 
Moise (2), menée à sa fin par le Christ (3), et embrassée 
var les nations les plus réfractaires, qui fournit des | 
règles particulières à toute profession. Zoù par/eite. 
de liberté (4), imposte à des fils d’adoption (5), elle 
ne nous ordonne sans doute que d’aimer Dieu par- 
 dessus tout et le prochain comme nous-mèmes (6); 
(1) S. Justin., Apologia,.1. I, c. xrv-xvu, et 1. II, c. xt. S. Cy- 
prian., Ad Demetrianum, C. IX-XI, S. Avigustin,, De Civit. Dei, 
id .1l,30 0 XVELSRZOT Tertullian., Apolog., c. xxxrx. L. Minucius 
Felix Octavius, c, xx1x-xxxvII; 1. Firmic., De Errore profun. Rel. 
sd ©) Exod., XX, l et suiv. Voir Euseb., Praparat. Evangel. 
Habos iv, Di 511 et suiv. Paris, 1628. | 
(3) Matth., v. let suiv. Voir Houtteville, la Religion chrétienna 
démontrée par les fatts, WII, TL ext, p. 179 s0tsui 
(4) S. Jacques, I, 25. 


(5) Ad Rom, VIII, 15. 
(6) Deuter., VI, 5. Matth., XXII, 36. 




















LE MÉDECIN CHRETIEN. > 995 


‘mais elle sait appliquer ces principes généraux et 
très simples è tous les actes humains, particulière- 
ment aux plus importants, aux plus difficiles et aux 
plus universels. 

È 


II 


} Comment la médecine pourrait-elle se soustraire 
‘aux salutaires instructions d'une doctrine aussi su- 
 blime, quand elle en a recu d’immenses bienfaits, 
Tnînsi que nous l’avons vu dans la prémière partie dè 
cet ouvrage, et quand elle peut lui rendre è son tour 
les importants services dont nous avons également 
parlé? I] faut le reconnaître, de toutes les profes- 
sions civiles, la médecine est la plus digne d’estime, 
«non seulement è cause de la variété et du charme de 
ses connaissances, mais surtout è cause de l’impor- 
tance de son but, qui est de guérir la mauvaise santé 
et d’entretenir la bonne (1). C'est au médecin que 
l'on doit, après Dieu, la conservation du plus précieux 
des-biens naturels ; c'est au médecin que le père de 
famille confie la vie de ses enfants, et l’époux, celle 
de l’épouse. A lui de veiller sur la santé du riche et 
du pauvre et, quelquefois, d'une population tout en- 
tiére. Le plus grand monarque, quand vient la mala- 
die, lui doit confiance et obéissance, comme le der- 


(1) Plutarch., De tuenda Sanit. precept., t. II, p. 122. Paris, 
1624. 


ca 
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nier des mortels (1). Sa main, guidée par l'art, i 
devient redoutable è la mort méme; il défend contre 
sa faux meurtrière et l’enfance dans ses multiples 
falblesses, et la jeunesse ravagée par. les passions, | 

et la vieillesse succombant sous le poids des infirmi- | 
tés. A toutes les époques de la vie humaine, on im- | 
plore son aide, et il est rare qu’on l’implore sans i 
profit. Bien plus, s'îl est vrai de dire que, dans la so-_ 
ciété actuelle, les maux physiques se sont accrus en 
proportion de la civilisation et du luxe, on peut affir- 
mer aussi que la médecine est devenue plus que ja- 
mais une profession nécessaire aux peuples (2); et | 
celui qui l’exerce avec succès acquiert une véritable | 
noblesse (3). Dans ces conditions, la religion pouvait- | 
elle la regarder avec indifférence, et lui laisser igno- | 
rer les devoirs qui lui sont particuliers? | 






(IN 


4 


Trop d'écrivains anciens et modernes se sontlivrés | 
au dénigrement des hommes de l’art. Les uns ont at- 
taqué leur conduite (4) ; les autres leur ont jeté au | 


(1) Eccli., XLVIII, 2 et suiv. Le fait de Serse demandant pour _ 
médecin le vieillard de. Cos est célèbre, et plus célèbre encore la. 
réponse que celui-ci lui fit. .. 

(2) Celsus, Medic. prafat., p. 1: Naples, 18183, 

(3) Lejumeau de Kergaradec, Diss. sur la nécessité et la dignité 
de la medecine. Paris, 1809, Voir ci-dessus, p. I, c. vI. 

(4) Philemon apud Stobseum, Eclog., sermon. CCXLIV, p. 803. 
Francfort, 1581. À 
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visage l’accusation de charlatanisme (1); quelques 
fanatiqués sont allés jusqu’à traiter de 4Xon/evse leur 
honorable profession (2). Malgré tout, la médecine 
est dans un état florissant : ce qui prouve è la fois 
et l’inanité des accusations portées contre elle, et. la 
nécessité de la diriger selon les principes de la re- 
ligion. 




















On sait que J. J. Rousseau, le mélancolique phi- 
losophe, était atteint d’une inzurable maladie de la 
vessie. Cette situation, semble-t-il, devait luì impo- 
‘ser une certaine réserve; mais, habitué à ne respec- 
ter ni les vérités naturelles ni les vérités révélées, il 
‘maltraita souvent et avec excès la médecine, s’ou- 
bliant jusqu’à l’appeler « un art plus pernicieua que 
es maladies quelle prétend quérir. » Plus tard, il 
lregretta ces accès de mauvaise humeur, et, avec cette 
‘inconstance propre aux écrivains que la passion seule 
Qi inspire, il promit de retrancher ces méchancetés de 
la seconde édition de ses euvres (3). 

‘Voltaire écrit dans son Dictionnaire philosophi- 
que : « Sur cent médecins, quatre-vingt-dix-neuf ne 
sont que des charlatans (4). » Molière (5) et l’auteur ‘ 


(1) Coquelet, Critique de la charlatanerie. Paris, 1726. Juch, 
De charlataneria medica. Erfurt, 1747, Rostan, Essai sur le 
‘charlatanisme. Paris, 1812. 

(2) Voir ci-dessus, p. I, c. VI. x 

(3) Bernardin de Saint-Pierre, Etude de la nature, t. IV. 

(4) Dict. philos., art. Medecin. 

(59) L'Amour meéedecin, t. IV, pi 7. Le Malade imaginaire, 
t. VII, p. 129 et ailleurs. Paris, 1799. 
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de G4-Blas (1) entreprirent de les ridiculiser sur ] 
scène. Mais on a remarqué que les plus sceptiques, 
quand les infirmités arrivaient, devenaient aussitàt 
les plus fervents adeptes de l’art de gugrir (2). 
Ce discrédit qu'on a essayé de jeter sur la médecine 
aune source : le défaut de religion de ses détrac 
teurs, et, oserai-Je dire, de quelques-uns de ceux qui 
la professent. Les premiers ont le tort de ne pas la 
considérer comme une institution voulue, protégée et 
réglée par Dieu; les seconds s'affranchissent trop, en 
l’exercant, des devoirs que ce mème Dieu impose. Les 
uns et les autres concourent ainsi è l’avilir (3). 


(1) L.AHI, ©. Itet sulv. 

(2) Richerand, Erreurs populaires, c. x, p. 831 et suiv. Paris, 
1812. 

(3) On a beaucoup écrit en l'hotineur de la médecine. Outre les 
auteurs nombreux que nous avons déjà cités, il ne déplaira peut-ètré 
point aux jeunes étudiants que nous en citions quelques autres. 
De Rayro, De Nobilitate facultatis medica. Bile, 1542. Portesius 
Orat. de laudibus medicina. Paris, 1530. Milichius, Orat, è 
laudem artis medica. Strasbourg, 1558. Veteris, orat. XXI, Zi 
medicina Commendationem. Paris; 1560. Peucerus, De dignitat 
artis medica. Vittemberg, 1562. Jochissus, De dignitate medicina, 
 Franctort, 1563. Gratarolus, De laudibus medicina. Strasbourg, 
1563. Bersmannus, De dignitate et prastantia artis medic& 
Leipzig, 1751. Scroeterus, Orat. de medicina prastantia.. Iéni 
1584. Kest, De medicina prestantia. Leipzig, 1640. Kirstenius 
De medicina dignitate contra Plinium et Platonem. Stettiù, 
1547. Donner, Orat, ergimiam medicine prastantiam prop 
gnans. Francfort-sur-l’Oder, 1666. Hornius, Medicine .law 
Leipzig, 1675. Jolivus, Orat. de dignitate et officio veri medict. 
Delphin., 1683. Vejelius, Epist. de summa dignitate et officio ver 
medici. Delft, 1688. Vejelius, Epist. de summa dignitate 
priestantia studii medici. Ulm, 1602. 
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IV 


CÀ 


De fait, s il était vrai que « le medecin a le droit de 
tuer sans étre puni (i), et que en raison de cette im- 
pumité il est le plus redoutable des hommes (2), qui 
n’éprouverait de l’horreur pour lui? Qui ne l’aurait 
justement en exgcration? Platon n’affirme pas cette 
 impunité d’une manière absolue; il l’établit, c'est 
 vrai, mais seulement jusqu’à preuve formelle que le 
meédecin a eu la volonté de tuer (83). La législation 
civile s'accorde en cela avec l'illustre philosophe (4). 
La présomption est en faveur du médecin; et pour 
qu’on puisse lui attribuer la mort du malade, il faut 
une preuve positive et rigoureuse (5). Mais cette 
preuve étant, d’ordinaire, impossible è établir, on 
laisse le médecin jouir tranquillement du bénéfice de 
‘son propre crime. Pour òter tout prétexte aux senti- 
ments d’horreur vis-à-vis de la médecine et rendre 
son ministère véritablement utile è l’humanité souf- 
frante, il fallait done nécessairement poser d’étroites 
limites à sa dangereuse liberté, et ces limites ne se 
trouvent que dans la religion (6). 


FARE can ie ae e ic 
pr LA daga PETE R Arosa É 


biz da oiigiodo 


ita si A 


(1) Philemon® apud Stobeum, Eclog., serm. CUXLIV, p. 803. 
Francfort, 1581. 

(2) Nicocles apud eumdem, Eclog., serm. CCXLY, p. 805 ed. sit, 

(3) De Legibus, IX, circ. med. 

(4) Text. in L. Illicitas, $S Sicuti, ff. De offic. prasid. 

(5) Ripa, De pest., part. ult., $ 2, n; 75, 

(6) Clarke, De l’eristence et des attributs de Dieu, t. I, c. 1. 
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‘La religion, en effet, montre aux médecins l’eil 
toujours ouvert «de l’éternel juge, qui scrute les plus 
intimes pensées de l’esprit et les affectionsdu ceur(1). 
Elle leur rappelle la main terrible « à laquelle, ni 
vivant ni mort, le malfaiteur ne peut se dérober; » 
« qui rend à chacun selon ses euvres, » et peut « plon- 
ger l’àme et le corps dans la géhenne du feu (2). » 
De cette manière, non seulement elle induit le méde- 
cin à rendre è la vérité religieuse les services dont 
nous avons parlé, mais en mème temps elle l’oblige 
à user de tous les moyens pour le bien-étre des 
malades, et l’invite doucement en mille circonstances 
à pratiquer les plus précieuses vertus. | 


v 


 Quelles sont ces vertus? Le désintéressement, la 
décence, la gravité, lajuste estime des choses, le cou- | 
rage, la charité. Voilà ce que l’esprit de l’Evangile 
inculque au médecin. Sa probité professionnelle doit 
ètre irrépréhensible et de tous les instants, si longue 
que soit sa carrière. Jamais il ne prononcera un mot 
qui puisse corrompre l’innocence, favoriser les crimes 
ou seulement tromper des clients qui lui confient 
leurs plus chers intéréts. Docile à la discipline chré- 


(1) Ad Hebr., IV, 12. 
(2) Prov., V, 21. Psalm. CXXXVIII, Tet suiv. Il Machab., VI, 26. 
Matth. XVI, 27. Idem, X, 28. 
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tienne, il éclipse facilement la gloire de l’école d'Hip- 
pocrate par la pureté de ses moeurs (1). Viennent les 
ontagions et les épidémies, on le volt se jeter dans 
le péril, bravant mille fois la mort pour la gloire de 
Dieu et le salut de ses concitoyens (2). Dans les 
&meutes et les guerres civiles, — ces horribles fléaux 
e la société, — son choix est vite fait : il est pour la 
concorde et la paix ; il se tient en dehors des partis, 
et, tout entier à sa vocation sublime, il s'absorbe 
ans.le soin des malades quels qu’ils soient. 

Que dire de la patience du médecin chrétien? Il 
ait que cette vertu est l’un des plus beaux caractères 
le la charité (8), et c’est pourquoi illa cultive avec 
in soin jaloux; car il a besoin de la pratiquer sans 
nterruption dans l’exameri des causes, de la marche, 
les symptòmes et des remèdes de tant de maladies 
>bscures, où la moindre circonstance négligée peut 
‘ausser le jugeement. Et à quelles rudes épreuves n’est 
as soumise cette patience? Tantòt c'est la stupidité 
l'un malade qui ne sait ni discerner ni raconter les 
plus importantes variations de son état; tantòt, c'est 
a loquacité, au contraire, qui se perd en mille ré- 
sits ennuyeux, exagérant tout comme è plaisir. Une 
‘018, il censure les plus sages prescriptions du méde- 
sin, et se méle de lui dicter des lois; une autre fois, 


DO 
(1) Meibom., In Jusjur. Hipp., p. 164 et suiv. Leyde, 1643. 
(2) Muratori, Gouvernement de la peste, l. I, c. iv et suiv, 
(3) I ad Corinth., XIII, 4. 
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. passant de la présomption è la pusillanimité, il | 
défie de toute cure et la rend inefficace par l’agità 
tion de la peur. Par impatience, il n’observe pas 
diète ordonnée et se dégoùte des remèdes. A pei 
convalescent, ses imprudences amènent des rechute 
A còté de cela, que de soucis pour découvrir l 
fraudes des pharmaciens, pour seconier la paresse di 
infirmiers, pour répondre aux importunités des pi 
rents et faire bonne contenance en face des raillerié 
des ennemis de la médecine et des médecins!. Sal 
doute, dans ces circonstances, la philosophie vien 
en aide avec ses deux célèbres maximes : Susi 
et abstine (1). C'est quelque chose; mais la religio 
seule, avec ses doctrines sublimes et ses gràces eff 
caces, peut eng'endrer la véritable patience et l’élevei 
jusqu’à l’héroisme (2). 


VI 


Tous les enseignements de la morale religieuse 1 
constituent pas des devoirs stricts obligeant la coi 
science; ils signalent aussi les conseils ou moyet 
qui conduisent à la perfection. Pour éviter toute coi 
fusion entre les uns et les autres, il convient que ] 
médecins connaissent d’une manière précise les vrai 


(1) Aulu-Gelle, Noct, attie., 1. XVII, c. xx. 
(2) S. Augustin, lib. De Pajientia, c, I et suiv, S. Thom Su 
® :heol,, II, 2, queest. 136, art. 1. 
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‘obligations que l’éternelle justice leur impose dans 
i«les diverses circonstances où les place leur profes- 
sion. Je leur ferai donc observer, puisque tel est mon 
sujet, que ces obligations, pour eux, découlent de 
. toute législafion juste, et on pourràit les formuler 
“ainsi: — ne point faire è autrui ce que l’on ne vou- 
drait pas qu'on nous fît è nous-mémes (1); — rendre 
aux autres les services auxquels nous prétendrions 
| personnellement (2); — se souvenir que l'homme, 
infidèle è son devoir professionnel, est assimilé par 
Dieu è celui qui commet directement l iniquité (3). 

Après ces généralités, j'ajouterai les règles spéciales 
que la sainte Ecriture, les conciles, les Pères et Doc- 
teurs de l’Eglise ont tracées, non pas à la méprisable 
race de charlatans qui ont exercé la médecine sans la 
connaître (4), mais aux médecins vraiment dignes de 
ce nom; et, en m'adressant è ces derniers principa- 


(1) Tob., IV, 16. Cette maxime est absolument chrétienne. Alexan- 
dre Sévère qui, au témoignage de Lampride, l’avait apprise des 
chrétiens, la répétait souvent; quand on punissait un coupable, il 
la faisait proclamer à haute voix par un crieur public et-inscrire sur 
les monuments. Nous opinons que cette inscription était plus 
morale, plus moralisatrice et plus vraie que la trop fameuse et 
stérile trilogie Liberté, Egalité, Fraternité, des temps modernes. 

(Note du traducteur.) 

(2) Matth., VII, 12. Luc, VI, 31. 

(3) Psalm. CXXIV, 5, 

(4) Galien, lib. ad Trasyb., c, xx1v. Carrar., De med., p. III, 
p. 117. Il està noter queméème les saltimbanques sont appelés mé- 
decins, In L. si duas, $ Grammatici, ff. De Excusat, tut. Ripa, 
De pest., part. ult., $ 2, n. 4. Cujac., in lib. III Recept. Sentent. 
Paul. stit, VI, De legat. Qu’il y eùt autrefois des médecins qui ne 
soignaient qu’une partie du corps, le fait est attesté par Hérodote, 
J. II, et par Mercuriale, Var. Lect., 1. II, e. viti. : 


* 
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lement,je pense n’étre pas inutile aux prètres chargés 
de diriger leur conscience au tribunal sacré (1). 


VII 


Détail que les uns etles autres doivent savoir avant 
tout et qui prouve bien l’importance de cette étude :. 
quand un grave dommage survient è un malade par 
la faute du médecin, celui-ci est irréfragablement 
obligé de le réparer; absolument comme un avo-. 
cat è qui l’on a confié la défense d'une cause; s'il 
trahit son devoir, il doit réparation (2). Quoique la. 
perte de la vie, la mutilation d’un membre, la vio-_ 
lence d'une douleur; un défaut de santé, une pro- 
longation de maladie, ne puissent ètre réparés par la. 
restitution, — vu l'impossibilité d'évaluer à pria 
d'argent les biens dont ces malheurs privent (3), — 
toutefois, ces mèmes malheurs ont de très fàcheuses 
conséquences pour l’infortuné malade au point de vue 
de ses intéréts; et alors le médecin coupable sera ri- 
goureusement tenu à la réparation des. dommages 
qu'il aura occasionnés. ‘ 

La restitution, en effet, est toujours un acte de 
justice commutative qui consiste à rendre les choses 


(1) Codroncus, De christian. med. rat. prafat. ‘ 

(2) Concina, De Just. et jur., l. I, diss. II, c. v, $ 13 et suiv. 

(3) L. Finali ff. De his qui effudere vel dejec. C'est une opi- 
nion fortement soutenue par. Concina après d’autres théologiens, 
qu'il est dù une indemnité pour l’injure faite par l’homicide ou la 
mutilation. De just. et jur., 1. II, diss. III, $ 3 et suiv., 
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soustraites injustement (1). D’un autre còté, l'homme 
‘ne pouvant se sauver, s’il ne le veut efficacement et 
s'il n’observe la justice, il s'ensuit que Za restituzion 
est absoluinent nécessaire pour le salut éternel. (2). Si 
” la personne à laquelle on a porté préjudice est décé- 
‘dée, la restitution doit ètre faite entre les mains des 
héritiers qui la vepresentent (3). Dieu lui-mème ne 
pardonne pas le péché, «si l'oî ne commence par rem- 
\plir cette obligation, pourvu toutefois que la chose 
‘soit possible (4). 

Ajoutons que le médecin peut se rendre coupable, 
‘et porter dommage au malade non seulement par 
action; mais encore par omissior (0). Sa culpabilité 
peut aussi provenir de la /raude, ou de l’ignorance, 
ou de la négligence (6). Divers auteurs ont ainsi di- 
visé et développé les devoirs des médecins. Quant à 
nous, pour ne pas nous resserrer dans ces étroites 
limites et afin de donner à notre sujet tout le déve- 
loppement qu'il comporte, nous l’avons distribué 
d’une autre “manière, ainsi qu'on le verra dans les 
chapitres suivants. 


(1) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 62, art. 1, c. 
miiidem, ibid., art, 2, e. 

(3) Idem, ibid., art. 5, ad 3. 

(4) S. Augustin., epist. XIV, ad Macedonium, queest. 6. 

_ (5) L. Qui non facit, ff. De reg.Jur. 

(6) Zacchias, Quest. med,-leg., 1. VI, tit. I, quaest. 1, n. 7 
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CHAPITRE II 















DEVOIRS DES MEDECINS PAR RAPPORT AULA SCIENCE 


L’ignorance du médecin constitue une faute ‘grave. — Quel est le 
degré de science nécessaire pour éviter la faute? — Il convient 
de savoir plus qu’il n’est requis. — Que dire des empiriques ? 
Il ne suffit pas d’étre théoricien. — Faut-il conseiller aux jeunes 
médecins‘les voyages d’instruction? — Est-il nécessaire d’étre 
docteur pour exercer la médecine? — A quel Age peut-on l’exercer | 


Qu’'on doive étudier la médecine avant de l’exer- 
que l’'ignorance en cette matière constitue ur 
péché grave, c'est une vérité de bon sens indiscu 
table. La loi naturelle, en effet, enseigne que l’obli 
gation de poser certains actes entraîne l’obligatio: 
de posséder le degré de science requis pour l’acco a 
plissement de ces actes. De là pour tout homme 1 
devoir naturel de connaître ce qui concerne son éta 
et sa profession (1). 
La loi positive n’est pas moins formelle; car, di 
saint Paul (2), Dieu restera « étranger è celui qt 
méconnaîtra ses devoirs. » Cela posé, la conclusio) 


(1) S. Thom., Sum. theol., I, 2, queest. 76, art. 2, c. 
(2) II ad Corinth., XIV, 38. 
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est évidente : l’ignorance de la médecine dans celui 
qui se présente au public pour l’exercer constitue un 
péché (1). ica i 

Nous trouvons la mème morale jusque dans la phi- 
‘losophie. « Un homme, y est-il dit, portant dom- 
mag'e è son prochain par ignorance involontaire agit 
sans intention; partant il ne se rend. pas coupable 
d’injustice; mais lorsqu'il est volontairement igno- 
rant et que le dommage porté par lui a pour cause 
son ignorance, il en est responsable et doit ètre 
traité en délinquant (2). A plus forte raison faut-il 
parler de la sorte quand il s'agit des préjudices ordi- 
nairement très graves et parfois irréparables occà- 
sionnés par une médication insensée. Ils doivent étre 
imputés au médecin ignorant; et celui-ci sera puni, 
comme auteur de si funestes conséquences, sinon 
par la main des hommes, du moins par celle de Dieu. 

Si, par une particulièére protection de la Provi- 
dence, il n’arrive pas toujours que les malades soient 
victimes de l’inhabileté du médecin, ce dernier n’en 
est pas moins coupable de péché mortel chaque fois 
qu'il entreprend une maladie sans en connaître la 
cause et les remèdes, parce qu'il s'expose de plein 
gré à nuire à son prochain. On peut mème dire qu'il ‘ 
vit dans l’état de péché mortel, par omission, puis- 
qu'il néglige d’acquérir les connaissances qu'il sait 


(1) Navarrus, Manual. conf. ac tut. med. rat., 1. I 


C. I, C. l. 
(2) Magn., Moral., }.I, c. 3. 
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lui ètre nécessaires (1). C’était aussi l’opinion du cé 
lèbre Zacchias, et il l’exprime en ces termes : « Com- 
ment serait-il’ excusable cet homme plein de lui- 
méme, qui abandonne l’étude, la lecture des ouvrages 
spéciaux, au moins dans les cas difficiles? Chaque 
jour il surgit de nouvelles maladies dont le caractère 
varie selon la variété des malades et qui, par consé- 
quent, exigent des médications spéciales. Ne faut-il 
pas tenir compte de la différence des tempéraments, 
de l’àge, du sexe, du climat, de la nourriture, des 
habitudes, des complications, des symptòmes et de 
mille autres choses? Le médecin ne doitjamais se fier 
d’une manière absolue à son expérience du passé; il 
faut qu'il éprouve le besoin d’étulier encore, de 
faire de nouvelles observations, particulièrement dans 
les cas nouveaux (2). » | 


HI 


Quel doit donc ètre le degré de science du méde- 
cin pour éviter le péché? Bartoli enseigne qu'en gé- 
néral un médecin pèche par ignorance chaque fois 
qu'il commet, dans l’exercice de sòn art, ce que les 
docteurs en l’un et l’autre droit appellent cu/pa 
lata (8), c'est-à-dire une faute telle qu'il suffit, pou 


(1) S. Thom, c. 3 x 
(2) Zacchias, Quast. med.-leg., le VI, t. I: quest. 7, $ 15. 
(3) In L. Quod Nerva, ff. Deposit. numer. 18. 


. 
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l’éviter, d’avoiz.ces connaissances ordinaires et indis. 
pensables que nul médecin n'est censé ignorer (1). 
Ces connaissances, absolument requises pour pou- 
voir en bonne conscience exercer la médecine, sont 


énumérées tout au long dans Rodrigues de Cas- 
' tro (2). Pour ma part, je n’excuserais pas de péché 
mortel celui qui entreprendrait de soigner les ma- 
lades sans avoir suivi les cours légaux des écoles de 
"médecine, ou qui, les ayant suivis ou lus, ne les au- 
rait pas compris, ou qui, les ayant compris, ne pour- 
rait les retenir dans sa mémoire, assez du moins pour 
‘savoir s'arrèter à temps et consulter les auteurs dans 
les cas difficiles. C'estlà une précaution sans laquelle 
l'art de guérir deviendrait un véritable danger. 

Or, ce que je dis de la médecine doit ètre appliqué 
a la chirurgie, et avec plus de raison encore. Sou- 
vent la meilleure opération de la médecirie est de ne 
pas opérer (3), c’est-à-dire de se tenir dans l’expecta- 
‘tive, de laisser agir la nature qui, plus d’une fois, 
guérit les maladies et laisse la gloire de ses guéri- 
sons au médecin (4). Il n’en est pas ainsi du chirur- 


(1) Azorius, Instit. moral., p. III, 1. VI, c. Iv. 

(2) Med. polit., l. II, c. 1 et suiv. 

(3) Celsus., Med., l. VII in princ. 

(4) Les dissertations suivantes sur ce sujet sont restées célèbres : 
Le Gay, Ergo natura morborum medicatriax. Paris, 1546. Gollier, 
Ergo morbos natura curat. Paris, 1550. Cornutus, Ergo nature 
morborum medicatrices. Paris, 1607. Wedel, De natura morbo- 
rum medica. Iéna, 1689. De vi natura humana medica. Iéna, 
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ne possède pas les aptitudes et les connaissances de. 
son art (2), contribue d’une manitre positive à la perte | 
des malades. C'est pourquoi il sera d’autant moins. 


LI 


digne de pardon que les maladies relevant de la chi-. 


ì) 


rurgie tombent sous les sens beaucoup plus que les 
maladies relevant de la médecine (3). | 
La conclusion est simple et évidente : celui-là se 
rend coupable d’une inique fraude qui se pose en doc- 
teur sans l’étre, sans mème avoir suivi les cours or= | 
dinaires de l’école, c’est-à-dire sans posséder le mi-. 
nimum de science qu’en est en droit d’exiger de 
lui (4). te 
HI . I 


Et qu'est-ce que ce minimum de science superfi-_ 
cielle et è peine suffisante pour le vulgaire des mé-. 
AE a v; 

decins, quand on veut sérieusement soulager l'hu- 
4 


1715. Stbal, De synergia natura in medendo. Hall, 1695. Berger, 
De natura, morborum medico. Wittemberg, 1702. Alberti, De 
natura morborum medicatrice, Hall, 1729. Ettmueller, Natura 
medica. Leipzig, 1721. Sigwart, Natura morborum medicatria. 
Tubingue, 1779. Fincke, Natura morborum medicatria. Rinteln, S 
1785. Stracke, De vi natura medicatrice, Iéna, 1794, et d’autres. 
(1) Celsus, Medic. prefat., p. II. Naples, 1818. sal 
(2) Peut-étre n’aurions-nous pas moins raison que Galien (De. 
Anat. admir., l. III, c. 1) de nous plaindre du .grand nombre des 
chirurgiens qui, étrangers è la philosophie de leur profession, font. 
leurs opérations en vrais manoeuvres, au grand préjudice de l’hu- 
manité souffrante. 
(3) Hippocr., l'e medic., n, V. 
(4) Conrangius, Diss. de studio medico recte pertractando pree-. 
miss. Hoffmann, Med. polit., Oper., suppl., t. II. Genève, 1748-1749. 
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 manité souffrante? Avant d’entreprendre l’étude de 
f la médecine, il est bon d’avoir déjà étudié les lettres 
‘et la philosophie (1); et l’on ne tardera pas d’ap- 
‘prendre de la bouche mème d’Hippocrate que « la 
vie tout entière d'un homme est trop courte pour ap- 
, profondir un art si difficile et si long (2). » On se de- 
mande si, en écrivant ces mots, ce maitre des maîtres 
fl avait pour but de pousser à l’étude de la médecine, on 
plutòt d’en détourner ceux qui ne se sentent pas le cou- 
“rage d’un travail perpétuel (3). Quoi qu'il en soit, il 
est certain que la science médicale est tellement vaste 
qu'il est impossible è l’homme le plus diligent et le 
plus laborieux d’en parcourir le cercle entier (4). Cha- 
cune de ses branches, pour ètre approfondie, deman- 
derait une étude continuelle (5). En outre, comme on 
“exige du médecin une certaine connaissance de la 


(1) Boerhaave, De methodo stud. medic. cum. notis Hatter., 
p. xv, t. 11, p. 46f et suiv. Venise, 1753. Sennertus, Method. Disc. 
‘med., p. 3 et suiv. 
_ (2) Hippocr., Aphor., p..I, aph. 1. 
| (3) Galien, Zan Aphor. Hippocr.; in prinec, 
(4) Idem, ibid. i 
(5) On peut voir Steinfels, De modo legendi seu studendi in me- 
dicina. Vienne, 1520. Cornari, Orat. în dictum Hippocratis Vit 
brevis, Ars longa. Iéna, 1577. Placotomi, Urat. de ratione dis- 
cendi, et pracipue in medicina. Leipzig, 1551. Kyperus, Medici- 
nam discendi et exercendi methodus. Leyde, 1643. Lancisius, De 
 recta studiorum medicorum instituendi ratione, Rome, 1715, De 
. Moor, Orat. de meth. docendi medicinam. Francfort, 1707. Ried- 
 linus, Manuductio brevis ad studium medicum. Augsbourg, 1706. 
— Verdries, Vera ad medicinam via. Strasbourg, 1714. Valentinus, 
 Labyrinthus medici studii feliciter superatus. Giessen, 1721. 
D’autres auteurs sont cités par Boerhaave, Meth, stud, medic.; 
mp. XV. 
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chirurgie (1), et que cellé-ci progresse de jour en. 
Jour dans ses moyens d’action, quel médecin pourra 
se flatter de connaître d’une manière absolue et com. 
plète la science de sa profession (2)? & 


JA 


Ici se présente une question. Pour l’acquit de sa 
conscience suftit-il de connaître les théories de la mé- 
decine, c’est-à-dire d’avoir passé quelque temps è 
‘écouter ou è lire les divers systèmes, puis de choisir. 
celui qui paraît le plus probable, ét enfin de se livrer 
avec ce simple bagage doctrinal è l’exercice de son» 
art, sans guide et sans contròle d’aucune sorte ? 

Il ne faut pas oublier qu'il y a une énorme diffé- 
rence entre lire et voir (3). Rien n'est précieux comme. 
les observations faites au chevet d'un malade et sous. 
les yeux d’un maître de la science (4). Qui pourrait 
dire tout ce qu’un jeune chirurgien surtout peut re- 
tirer de la fréquentation et de l’amitié de anaîtres ha- 
biles, quand il sait épier les moindres mouvements 
de leur main dans les grandes opérations, et cesmille 
détails fugitifs qui contribuent aux succès d'une. 


et suiv. È 
(2) Idem, ibid., 1. III, c. 111, p. 162 et suiv. Trad. ital. Louvain, 
1788. | 
(3) Duchavoy et Lamelin, Mémoire sur l’utilité d’une école cli- 
nique dans le Journal de physique, suppl. au t. XIII, p. 477. 
(4) Galien. De fasciis oper., class. VII, fol. 293 c. Venise, 1577. 


(1) Zimmermann, Della esperienza nella medicina, l. Il, c. I 
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cure (1)? Prenez, au contraire, un jeune théoricien, 
partisan fanatique d’un système, et aveugle adora- 
teur de cette idole imaginaire. Il ne considèfe pas les 
vicissitudes des systèmes dans l’histoire de la méde- 

cine; il ne songe pas combien souvent une nouvelle 

‘ chimère bannit les anciennes de tout un pays, mème 
à l’heure de leur plus grande vogue (2). Faute d’ex- 
périence, il ne sait comparer sans prévention et sans 
parti pris les diverses méthodes thérapeutiques, de 
sorte qu'il ne peut constater par le fait quelle est la 
meilleure. Aussi est-il d'usage aujourd’hui, dans 
toutes les universités de l'Europe, d’envoyer les 
Jeunes gens étudier sous les auspices de vieux prati- 
ciens. Nulle part, au reste, on ne prendrait pour mé- 
decin un jeune homme qui, après avoir étudié la 
théorie, ne serait mème pas initié à la pratique. Toute 
autre manière d’agir, étant réprouvée universelle- 
ment, serait, selon moi, illicite. 


Vv 


Bien moins excusable serait encore l’empirique, 
c'est-à-dire celui qui, se livrant exclusivement è l’ex- 
périence dont il tire son nom, ne se préoccupe pas 

(1) Hipp., Pracept., n. I. Lind. 

(2) Heister, De Hypothesium med. pernicie et fallacia. Altdorf, 
1710, 

18 
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de la théorie, ainsi que l’exigeait Hippocrate (1).. 
Déjà, de son temps, Galien traitait les empiriquess 
d'ennemis de la raison, parce qu’ils travaillaient à em 
détruire les découvertes (2), bien que pourtant ils: 
connussent certains principes de l'art et les missenti 
en pratique (3). Que dirait-il des modernes, bien su-- 
périeurs aux anciens en ignorance et en témérité, car: 
ils agissent en dehors des règles de la raison et mème» 
des règles de l’expérience dont ils se glorifient (4) ?! 
Or le nombre de ceux qui aujourd'hui exercent lai 
médecine sans en connaître les principes, sans man-. 
dat régulier, sans savoir discerner les circonstances, 
sans talent et sans l’esprit d’observation, est incalcu-. 
lable, Renfermés dans le cercléè étroit de leurs for-. 
mules habituelles, ils les appliquent au hasard sur 
une simple apparence. Serviles imitateurs de leurs: 
aieux en empirisme, leur moindre préoccupation est. 
d’examiner les progrès de la médecinè dans le cours 
des àges, ou, plutòt, semblables è de vraies machines, 
ils donnent perpétuellement les mémes prescriptions. 
Cela se voit malheureusement trop souvent dans les. 
grands hòpitaux, où il n'est pas rare de rencontrer: 
des médecins prétendant d’un seul coup d’eil ou d'un 
seul trait de plume connaître et soigner cent infir-. 


(1) De alim. fac., 1. I in princ. 

(2) De optima secta ad Thrasyb., c. xx. 

(3) Sanctor. de Sanctor. De vit, error., 1, XII, c. v. 

(4) Zacchias, Quest. medic.-leg.; 1. VI, tit. 1, queest. 11, $ 4. 
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Miitcs a la fois. Ce système est pour eux fort com- 
mode; car il les dispense de toute méditation, de 
toute étude, de tout effort capable d’arrèter la vio- 
‘lence du mal. Mais sans boussole, sans carte, sans 
‘5gouvernail, comment le navire pourrait-il surgir au 
port à travers les écueils et les récifs d'une mer ora- 
‘geuse ? A cela je dirai : si, d’après le commun en- 
4 seienement des théologiens, il y a faute et devoir de 
“réparation pour les empiriques qui fournissent des 
«médicaments et pour quiconque va les prendre chez 
ces sortes de charlatans (1); si, par extension, on peut 
affirmer la mème chose des pharnaciens qui se per- 
‘mettent d’exercer la médecine sansl’avoir étudige (2), 
| je ne vois pas comment on pourrait excuser les mé- 
decins qui, pour leur ignorance et. leur négligence, 
doivent leur étre assimilés (3). f 

Afin d'empècher ces désordres par le développe- 
ment simultané de la raison et de l’expérience, de 
tout temps l’opinion publique a regardé les voyages 
‘ d’instruction comme un des moyens les plus puissants. 
{ Ces voyages aujourd’hui ne sont pasjugrés aussi néces- 







(1) Mercurial, Erreurs popul., 1. IV, c. via. 

(2) Zacchias, loc. cit., $ 6 et suiv. 

| (8) Si l’on desire des documents copieux sur ce sujet, on peut 
| consulter Talpa, empiricus, sive indoctus medicus. Anvers, 1563. 

| Wittich, Propositiones contra impostores artis medica. Fisleben, 

1565. Primerose, De Agyrtis. Brunswick, 1643, Sturm, Discursus 

i medicus de medicis non medicis. Wittemberg, 1663. Vesti, Diss. 

| de empiricis. Erfurt, 1709. Eysel, De pseudomedicis. Erfurt, 1712. 
Ehrlich, Empiria denudata. Hall, 1729. Heister, Weritatis inve- 
nienda difficultas in physica et medicina. Altdorf, 1714. 
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satres, parce qu'à notre époque les bibliothèques, les 
Journaux, les correspondances littéraires réunissent 
souvent sur un seul point de la terre la doctrine de 
l’univers entier. Cependant il y a une grande diffé- 
rence entre le monde littéraire tel que les hommes. 
se l'imaginent et le monde tel qu'il est réellement (1). 
On ne peut donc que louer celui qui, après avoir. 
passé quelques années dans les plus savantes biblio- 
thè ques, après avoir étudié les plus illustres écrivains 
de l’antiquité et des temps modernes dans leurs ou- 
vrages, entreprend de visiter les principales cités de 
l'Europe, pour rendre ses idées acquises plus vives, 
plus justes et plus fécondes. 7 | 
Toutefois, ces voyages doivent ètre plus spéciale- 
ment recommandés aux médecins les plus capables. 
d’en profiter en nouant des relations avec les profes-. 





seurs les plus célèbres par leur savoir et leurs ver-. 
tus. Il s'établira entre eux une réciproque communi- 
cation de lumières; ils apprendront de la bouche. 
méme de leurs auteurs à appliquer leurs découvertes, 
et jug'eront leurs systèmes franchement. Ils pren-. 
dront des notes exactes sur les diverses méthodes, les 
multiples dispositions des hòpitaux; ils visiteront les. 
cabinets d’histoire naturelle, de matériel médical et, i 
d’anatomie pathologique. Peut-ètre leur sera-t-il | 
donné en certains endroits de faire des observations. 


(1) Baudelot de Dairval, l’Utilité des voyages. Paris, 1693, Préf, 
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précieuses sur les maladies 6pidémiques, endémiques 
et sporadiques. 
I En parcourant l’histoire de la médecine, on ne 
} trouve pas un seul docteur de mérite éminent qui 
| n’ait entreprisces pérégrinations scientifiques(1). Tou- 
tefois, Hoffmann, qui a consigné dans ses ouvrages 
les plus sages conseils pour tirer profit de ces voyages, 
a vivement recommandé de ne les entreprendre que 
dans la maturité de l’àge, quand on possède une vie 
régulière et un jugement rassis (2). Une constante et 
très funeste expérience démontre, en effet, que les 
personnes autrement disposées sont revenues dans 
leur pays avec l’esprit dissipé, les moeurs corrompues, 
pleines de mépris pour leurs compatriotes, et complè- 
tement dépouillées de tout principe religieux. L'il- 
lustre conseiller recommande également de ne partir 
qu'après avoir obtenu le grade de docteur dans sa 
propre école, parce que le voyageur dépourvu de ce 
diplòme nejouirait d’aucune considération auprès des 
étrangers; les grands médecins ne tiendraient pas 
à honneur de frayer avec lui, de lui communiquer 
leur science. Dans ces conditions, tout serait perdu 
pour lui, et le temps et l’argent (3). 


(1) Gryllus, De peregrinatione medica. Ingolstadt, 1566. Schef- 
fel, De peregrinationibus Philiatrorum, Gryphswald, 1730. Bar- 
tholinus, De peregrinatione medica. Copenhague, 1670. Alberti? De 
| peregrinatione medica. Halle de Magdebourg, 1739. 

(2) Medic* polit., p. I, c. 4, oper. suppl., t. IL. Genève, 1748- 1749, 

(3) Idem, p. I, c. Iv, oper. suppl., t. II. Genève, 1748. 1749. 


18. 
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VII 


Ce diplòme de docteur est-il nécessaire pour exer- 
cer la médecine? Quelques théologiens pensent qu'il 
y a péché à négliger de se pourvoir de ce diplòme, 
généralement exigé chez tous les peuples civilisés de 
l'Europe; et ils donnent pour raison qu’en exergant. 
la médecine sans ce certificat de science, on passe 
pour docteur sans l’ètre, et on en exerce les fonctions 
indîtment. Ils ne font d’exception que pour le cas de 
nécessité (1). Toutefois, une opinion qui paraît plus 
Judicieuse veut que l’exercice de la médecine soit 
accordé è toute personne qui a des aptitudes pour 
guérir; car, après tout, les grades académiques pat. 
eux-mèmes n’assurent pas le succès d’une médica- 
tion (2). Quoi qu'il en soit, un médecin pourrait se 
rendre coupable de tromperie, s'il affirmait fausse-. 
ment qu'il possède les grades, ou si une loi expresse 
de son pays lui interdisait d’exercer sa profession. 
sans les avoir. Dans ce dernier cas, la loi n’obligerait 
pas seulement sous peine d'amende, mais encore en | 
conscience (3). 


(1) Fontech., Spect. Med. Christ. Lum., 1 vers. Dubitari tamen. 

Carrarius, ee Mar. de Med., p. HI, n. 147. , È 
(2) Zacchias, Quest. med.-leg.; li VI, tit. I, queest. 7, $ 3. 
(3) Ad Roman., XII, 1, I Petr., II, 13, 
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VIII 





. Quel est l’àge convenable pour débuter dans la 
li ia de médecin? Il est indéniable que les vieux 
 médecins sont généralement patients, assidus, cir- 
conspects, accoutumés à interroger la nature, experts 
è prévoir les maux, habiles dans le choix des remèdes 
et fermes quand ils ont pris un parti. Le meilleur 
médecin, sans aucun doute, est célui qui, aux avan- 
tages d’une certaine vieillesse, de l’expérience et de 
la maturité du jugement, joint la mémoire, l’intelli- 
gence et l’activité des jeunes gens. 
La vieillesse, toutefois, ne se mesure pas au nom- 
bre des années; et un jeune homme, judicieux dans 
les conseils, sagace et résolu dans les dangers, est 
toujours assez àgé pour soigner les malades; car s'il 
lui manque la majesté des cheveux blancs, il a celle 

du savoir et de l’étude (1). C'est donc avec raison 
que Zimmermann se plaignait du préjugé vulgaire 
“en vertu duquel on demande, non pas si le médecin 
ade la pénétration, de la science, du zèle, mais bien 


(1) Voici lesauteurs qui.ont traité ew professo de cette matière : 
Doleus, De juvenis medici idea errante philosophico-medica,. 
Venise, 1693. Sebler, Optima seu non annorum, sed virtutum 
numero computata medici tas deducta. Ingolstadt, 1786. Sthaal, 
De practicorum veteranorum prestantia. Hall., 1712. Juncker, 
Diss. Inauguralis, qua ecempla plethora demonstratur, quod 
bonus theoreticus, bonus quoque sit et practicus, Halle de Magd,, 
1736. 


€ 
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si sa téte possède la couleur des frimas (1). Ce pré- 
Jugé, trop souvent, a sa source dans les déclamations 
des vieux médecins qui, oublieux de la grande. 
maxime de Galien, s'entichent de leur expérience (2), 
au point de discréditer, sans justice comme sans. 
loyauté, les débutants. | ; 

Sans doute, le jeune médecin a des tàtonnements 
et des incertitudes; l’application des principes géné- 
raux aux faits particuliers provoque en son ‘cur 
plus d’une palpitation; il ne reconnaît pas toujours. 
les symptòmes tels qu’on les lui a enseignés è l’école; 
les magnifiques promesses de la thérapeutique lui 
apparaissent plus d’une fois fallacieuses; il s'aper- 
coit que la nature se dérobe elle-mème souvent; sa 
transition des cadavres de l’amphithéatre aux ètres 
vivants le trouble ; la rencontre de complications dans. 
les maladies rebelles è toute médication l’agite et le. 
plonge dans la perplexité, l’incertitude. N’importe, il 
avance. Désireux de conquérir de la renommée, de 
soîter le premier fruit de ses travaux, il observe 
scrupuleusement les règles de l’art, il examine avec 
une attention extrème, il prend l’avis de ses maîtres, 
il supplée, en un mot, à la brièveté de son expérience 
par un zèle industrieux. 


ital. Louvain, 1788. 
(2) De comp. medic. sec. loc. VIII, op. class. V, f. 187. G. ‘et 
meth. med., II, oper. class. VII, p. 13. B. C. et com» nea ad 


IT 
È | 
| 
(1) De lexpérience en medecine, 1. I, c. 11, p. 5 et suiv. Trad. 1 
: 
} 
Aphor., }. II, aphor. 17. Venise, 1577. i 

. } 
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j 





® 











i LE MÉDECIN CHRETIEN. 321 
| RIS SIIZZA AE 


i En résumé, lorsqu'un étudiant aura suivi assidù- 
1mentles cours ordinaires de l’Ecole de médecine, qu'il 
‘aura entendu les plus célèbres professeurs, fréquenté 
les plus riches bibliothèques, fait de la clinique avec 
‘ùn savant praticien, et loyalement conquis le bonnet 
‘de docteur, qu'il marche! il a droit è l’estime pu- 
lblique, au libre exercice de sa profession, quels que 
isoient et son àge et les multiples obstacles qu'il va 
rencontrer. 
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CHAPITRE III 


- 


DEVOIR DU MEDECIN PAR RAPPORT A LA DILIGENCE 


f 
i Hi 
La religion défend au médecin la négligence dans les visites. — Il 
fait avec le malade un contrat innomé. — Si le malade est 
docile, il ne peut abandonner une cure avant de l’avoir finie. — 
Que faire avec les incurables et les désespérés? — Quelle conduite 
tenir avec les pestiférés ? — Peut-on soigner un malade absent? 
— Est-il permis d’entreprendre une cure avant d’avoir observé 12) 
maladie, cu quand on se juge incapable de la traiter? — Y a-t- 
il faute à visiter tardivement les malades, ou à prendre trop de . 
clients ? } 













On définit la négligence « manquement d’un soin. 
qui est dù (1). » Elle provient d’ung certaine paresse 
de la volonté qui omst d’exciter la raison è rempli 
ses devoirs, et à les remplir de la manière exigée (2) 
D’où il suit que la négligence constitue une fautè, 
puisqu’elle blesse la vertu de prudence commandée è 
l'homme par la loi éternelle; et cette faute peut ètre 
grave si elle cause un grave dommage (3). Or, quoi | 
de plus important que la santé dont le plus petit dé- | 


(1) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 54, art. lc. 
(2) Idem, ibid., art. 3, c. 
(3) Idem, ibid., art. 2, c. 
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sordre peut amener les plus funestes conséquences? 
Il s'ensuit donc que la négligence du médecin, è qui 
“une santé est confige, ne peut ètre appelée faute lé- 
‘gere, et qu'elle offense directement la justice pres- 
‘ crite par notre sainte religion. Aussi lisons-nous dans 
‘ les livres inspirés : « L'homme craignant Dieu n'est 
I négligent dans aucune de ses obligations (1); » « qui 
pèche par négligence sera puni par l’éternel législa- 
teur (2), » tandis que « l'homme attentif à ses de- 
voirs » est hautement loué (3). » Enfin, en nous en- 
seignant nos devoirs particuliers envers nos frères 
malades, le mème Esprit de vérité nous recommande 
‘d’ètre « prompts è les visiter (4). » 


II 


Ces sages conseils regardent certainement qui- 
(conque est animé de la vertu de charité et désire en 
isuivre les impulsions ; mais ils conviennent double- 
iment au médecin qui entreprend la cure d’un malade. 
Il est hors de doute que le médecin fait avec son client 
tun quasi-contrat que les théologiens appellent con- 
itrat innomé (5). Par ce contrat, le malade est tenu, 
comme nous le verrons plus loin, de payer au méde- 


gi Hiccl:, VII, 19. 

(2) Prov., XIX, 16. 

(3) Ad Roman., XII, 11. 

(4) Eceli., VII, 39. 

(5) Concina, De just. et jur., diss, I, c. 1. 


bo 
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cin ses honoraires ; et le médecin, à son tour, est tenui 
d’employer toutes les ressources de son art pour le; 
guérir(1). C'est pourquoi si, après avoir entrepris de» 
le traiter, il ne le visite pas autant de fois qu'il con-. 
vient, ou s'il n’applique pas à son traitement toute: 
l’attention requise, il sera coupable de violation d’uni 
contrat, et pourra, en outre, ètre puni par les lois ci-. 
viles. L'histoire, è ce propos, nous raconte qu'A-. 
lexandre le Grand fit crucifier un médecin du nomi 
de Glaucus, parce qu'ayant négligé de visiter le mar 
lade Ephestion pour aller au spectacle, il passaitt 
pour avoir occasionné sa mort (2). 


Hi 


Je n’examine pas combien de fois un malade doit 
étre visité, — c'est l’affaire des nosologistes, — ni; 
quelle diligence il convient d’apporter chaque fois» 
pour découvrir et soigner les variations des maladies,, 
— ce qui est une pure question de pathologie et l’ob-- 
Jet de nombreux ouvrages. Je dis seulement que, , 
lorsqu’un médecin a entrepris une cure et qu'il trouve: 
dans le malade de la docilité pour ses prescriptions, , 
il ne peut, sans se rendre coupable, abandonner cette è 
cure avant de l’avoir accomplie. Pourquoi? Parce 


(1) In L. medicus, c. De profess. med, + i 1a 
(2) Plutarch., Vit. Alexandr., p. 704, oper., t. I. Paris, 1624. 
Mercurial, Error. popul., l. II, c. 3. È 
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qu’en pareille occurrence, il n’abandonnerait pas ses 
propres parents, etil ne voudrait pas étre abandonné 
lui-mème. De là la condamnation de ce médecin qui, 
ayant délaissé un esclave après l’avoir amputé, lui 
















‘occasionna la mort (1). 

. L’opinion commune des théologiens est que le 
médecin se rend coupable de faute grave, chaque 
fois que, par son délaissement, le malade est exposé 
‘è un grand danger ou à une longue prolongation de 
«sa maladie (2), quand bien méme ce malade se trou- 
verait dans l’impossibilité de payer au médecin sa 
rémunération (3). J'ai ajouté : « quand il trouve dans 
le malade de la docilité pour ses instructions, » parce 
‘que, si ce dernier désobéissait souvent dans les 
‘choses sérieuses, par exemple, en s’adonnant au 
vin, en se chargeant l’estomac d’'aliments nuisibles, 
‘en ne prenant pas les remèdes prescrits, il mériterait 
icertainement d’ètre délaissé du docteur (4). 


IV 


On se demande encore si le médecin peut et doit 
prèter son ministère aux incurables et aux désespé- 
lrés? Quant aux incurables, il est certain qu'il ne 


(1) Text. in $ Praterea. Instit., De lege Aquila. 
(2) Navarr., Manual. confess., c. xxv, n. 6. Carrarius, De med., 
| p. II, n. 85. i a 
(3) Caroc., De Zoe. et conduct., queest. XVI, n. 6, Actius, Tract. 
tnov. legal. de infirm., c. XLVII, n. 45, 
(4) Zacchias, Quest. medic.-legal., 1. VI, tit. I, quest. 6, n.3, » 
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commet d’injustice envers personne en entreprenant 
de les soigner (1); par conséquent, il est indemne de 
toute faute (2), pourvu toutefois qu'il les prévienne 
du caractère obstiné de leur infirmité, et qu'il seconde 
leur désir naturel de bien-étre en essayant, par quel- 
ques moyens, de les soulager (3). Je dirai plus : la 
charité chrétienne ne permet pas à un médecin de 
refuser la consolation que ces sortes de malades re- 
tirent de leur seule présence et de leur conversa- 
tion (4). Dans ce cas, il peut leur offrir les remèdes 


x 


propres è diminuer leurs souffrances, éloigner les 


causes qui pourraient les aggraver, mitiger les crises 


intolérables, déterminer un régime qui en empéèche 
le caractère aigu (5). 


C'est donc è tort qu'un auteur a prétendu nier au. 
médecin le droit de traiter les cas de cette espèce (6), 


et qu'un autre a prétendu lui en dresser le cata- 
logue (7). 
Quant aux désespérés, la réponse sera basée sur 


(1) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 71, art. 3, ad 1. 

(2) Ripa, Tract. de peste, c. ult., p. II, n. 93. Actius, Tract. nod, 
leg. de infirm., p. II, v. Sanitas, n. 1. 

3) Codronchus, De Christ. ac. tut. med. rat.; È. I, c. dl 

(4) Macoppe, Aphor. medico-polit. cent., aphor. XII, 


(9) Zacchias, Quest. medic.-legal., 1. VI, tit. I, queest. 7, S £ VeaNi 


Burchard, Diss de medendi ratione per prasidia dietetica. Ros- 
toch, 1726. Gericke, Diss. de remediorum diateticorum in cu- 
randis morbis necessitate, et prastantia. Helmsteedt, 1750. He- 
beinsteit, De fonte auailiorum dietetico. Leipzig, 1751. Boyeseny 
Diss. de regimine dixtetico agrorum, et reconvalescentium. 
Copenhague, 1793. 

+» (6) Cardanus, De malo med. usu, c. 1. i 

(7) Rodericus a Castro, Med. potit., 1. III, c. xIx. 
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les mèmes principes. Il faut ajouter cependant que 
des milliers de fois on a vu revenir à la santé des 
«malades absolument condamnés; et certes, il n’en 
‘Serait pas ainsi si le médecin avait abdiqué tout es- 
, poir (1). Qu'il soit donc aussi juste que possible dans 
ses prévisions, de manière à ne pas tromper le ma- 
‘lade, ni è trahir sa famillé, ni à se discréditer lui- 
méme. Ensuite, que la grande difficulté du succès, 
\qfue la crainte de compromettre sa réputation, encore 
mal assise peut-étre, ne soient pas à ses yeux des mo- 
tifs suffisants pour refuser son ministère à qui a mis 
ven lui sa dernière espérance (2). Qui sait si le malade, 
‘ayant déjà un pied dans la tombe, n'a pas encore de 
longs jours è vivre ? Pourquoi ne pourrait-on pas, 
avec la gràce de Dieu, prolonger son existence de 
quelques jours? En somme, pour qui doit mourir, la 
guérison complète n’est pas autre chose. 

L’opinion contraire è la nòtre, malgré l’autorité 
des auteurs paiens qui la mirent en avant (3), et celle 
es quelques auteurs chrétiens qui l’ont soutenue (4), 
ous parait dépourvue de toute probabilité. 


(11 Avicenn., canon iV, fen. 2, 10. 
|. (2) Cardanus, De mal. med. usu, c. xLviIt. Rodericus a Castro, 
Med. polit., 1. III, c. xvi. Codronchus, De Christ. ac tut. med. 
rat., 1.1, c. vit. Mercurial.; Error. popul., 1. III, c. xxvir. Zacut.; 
e princip. medic. hist., n, LXIII, c, xLI. Fonsec,, Med. econ.; 
’ Peg i n 
| (3) Hippocr., De arte, p. 5. Oper., t. I. Genève, 1657. Galien, In 
iaphorism., p. II, aphor. 29, et Method., 1. XI, c. x, et De rat. vict., 
I. IV, c. xt: Celsus, Medic., 1. V, c. xxvI. 
(4) Cardanus, Contrad. medic., }. I, tr. 5, contrad. 6. 


e. 
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V 














On demande également si le médecin est ou n'est. 
pas tenu è soigner les personnes atteintes de mala-. 
dies contagieuses et principalement les pestiférées.. 
En vérité, quand il s'agit d'un médecin non rétribué! 
par la commune, tous les théologiens sont unanimes: 
‘ è dire qu'il n’est pas tenu de s’exposer à un danggrr 
imminent de mort pour sauver les autres. S'il s'agiti 
d'un médecin salarié par les fonds publics, quelquess 
auteurs pensent quY'en « augmentant son salaire èì 
cette occasion, on peut le contraindre è soigner less 
. malades (1); » et cela pour deux motifs : è cause dui 
droit acquis sur lui par la commune, et à cause dess 
privilèéges dont les lois l’investissent, en le consid 
rant comme ministre de la santé publique (2). 

Cependant, l’opinion plus commune est que, danss 
les véritables pestes, — non dans les simples conta- 
gions, — le médecin n'est pas obligé de prèter son mi- 
nistère, bien qu'il recoive un salaire de l’Etat ou de 
la commune (3), parce que, dans le contrat intervenu 
entre l’Etat ou la commune et lui, les cas de peste? 
sont censés exclus par la coutume générale. Aussì 
arrive-t-il que, dans ces fàcheuses circonstances, on! 


(1) Zacchias, Quest. medic.-legal., 1. VI, tit. I, quest. 6, $ 6. 

(2) Argum., 1. I, $ Medicorum, ff. De var. et eatr. cogn. i 

(3) Corneus, Cons. 347, vol. Ir Carr., De medic., p. II, n. 82. 
Actius, De tract, nov. legal. infirm., p. I, c. xLu, n 15. 
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‘a affaire avec d’autres médecins qui s'offrent sponta- 

nément, et avec lesquels on passe des traités fort 
différents. Comment ces derniers doivent-ils se pré- 
server eux-mèmes, tout en soignant les autres? ils 
l’apprendront de Muratori et des docteurs cités par 
‘ cet écrivain (1). Cet incomparable écrivain estime 
juste qu'on interdise aux médecins de sortir des villes 
infectées, étant trop nécessaires à la république (2); 
mais il démontre longuement qu'il ne serait pas con- 
forme è la justice de les forcer è soigner les pestifé- 
rés (3). Il suggère en mème temps des moyens pour 
ne pas laisser ces malheureux dans l’abandon (4). 












VI 


En nous appuyant sur une coutume très antiqile 
‘et très acceptée, nous admettrons également que le 
® médecin peut soigner les malades qui se trouvent 
N éloignés et s'adressent è lui par consultation. Il est 
‘vrai que Galien a déclaré ces consultations à distance 
‘très difficileset pleines de périls (5). Codronchus, al- 
lant plus loin, les regarde comme illicites (6). Mais, 

(1) Gouvernement de la peste, 1. II, c. 1 et suiv. 

(2) Ibid., 1. I, c. 111, p. 33. Modène, 1710. 

(3) 1bid., c. Iv, p. 39 et suiv, 

(4) Ibid., p. 40 et suiv. 
(5) Document. de puer. epileptico, c. 1, p. 487. Lut. Paris, 1679. 
lParavicini, Abus des médecins qui soignent les malades absents. 


l Milan, 1694. i 
m(0) De Christ. ac tut. med. rat., l. I, c. v. 
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‘en réalité, anjourd'hui, nous voyons que dans l’Eu-. 
rope entière elles se pratiquent sans scrupule. Des; 
pays les plus reculés on écrit aux grandes célébrités i 
de la science, et celles-ci, en demandant ou sans de-. 
mander de nouveaux éclaircissements, expriment;. 
franchement leur avis (1). Du reste, ils n’emploienti 
dans ces circonstancos que les remèdes les plus sùrs, 
et ils sen remettent aux médecins ordinaires de leurs 
clients pour toutes les modifications qu*ilsjugeraienti 
opportunes et our toutes les précautions longue. 

nent décrites dans les différents auteurs (2) (A). 


VII 


Mais si.l’on excepte le cas d’éloignement, il y au- 
rait certainement faute pour le médecin qui, otte 
ment et témérairement, donnerait ses ordonnancesi 
_ sans avoir préalablement étudié la maladie (3). Cette } 
faute évidente (4), et que nul malade ne toléreragli 


(1) Zacchias, Quest. medic-leg., 1. VI, tit. I, queest, 5, n. 1. di 
(2) Castelli, De visitatione agrorum per discipulos. Rome, 1630... 
(3) Navarr., Moanual., c. xxv, n. 60. Codronch., De Christ. ac®: 

tut. onedi ata alano Mercur., Error popul., l. II, c. = 

Fontech., Spec. medie, Christ. Lum.. È vers. Dubitabis forsitan 


(4) Hippocr., De affectionidug, n. XII. i 


(A) Cette opinion de Mgr Scotti est corroborée aujourd'hui par 
le fonctionnement du télégraphe électrique et des chemins de fer 


inconnus de son temps. LI 
(Note du traducteur.) 
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dans son propre médecin, se commet le plus souvent 
«dans les grands hdòpitaux (1). Or, il vaudrait mille 
fois mieux laisser la nature agir d’elle-mème que 
de la troubler et de lui faire obstacle par des prescrip- 
‘tions données au hasard (2). Sans doute, quand la 
| maladie commence è se révéler, le médecin également 
doit commencer sa cure (3); mais alors il convient 
‘qu'il propose des remèdes anodins et sùrs, s'en re- 
mettant pour le reste è la Providence (4). 

De tout cela il ressort clairement que l’exercice de 
la médecine doit ètre interdit à quiconque, solt par 
défaut naturel, soit par empéchement temporaire, 
soit par décrépitude de l’àge, n'a plus dans les sens 
‘la vigueur nécessaire pour bien discerner le caractère 
et les conditions de la maladie qu'il prétend gué- 
‘rir (5), è moins qu'il ne supplée è ce qui lui manque. 
en s'adjoignant un confrère. I 


VIII 


Enfin nous taxerons de négligence grave les re- 
tards que mettent les médecins è visiter leurs ma- 


(1) Voir ci-dessus. 

(2) Avicenna, canon IV, fen. 4. 

(3) Hippocr., De loc. în Hom., n. XLVI. 

(4) Heurnius, Method. ad praxin medicam, XIII, c. xxir. Sil- 
vaticus, Medie. controversia, controv. XVI. Sanctorellius, Ante- 
mraxis, 1. XIV, c. 6. 

(5) Zacchias, Quast. medic.-legal., 1. VI, tit. I, queest. 7, n. 1. 
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lades, quand ces retards obligent, non sans préjudice, 
à continuer longtemps les remèdes, faute de les avoir 
appliqués avec opportunité (1). C'est chose. connue, 
le succès d'une cure consiste souvent dans la rapidité 
à saisir le moment propice, comme l’inefficacité d'un 
remède provient de sa tardive application (2). C'est. 
l’écueil de très éminents docteurs qui, absorbés par 
les soins qu’ils prodiguent à de hauts personnages, 
négligent les pauvres gens, ou qui, écrasés par une 
trop nombreuse clientèle, ne peuvent parvenir è visi- 
ter tout le monde, ou, s’ils .y parviennent, ce n'est 
qu’en se fatiguant l’esprit, en amoindrissant leur at- 
tention au grand préjudice de ceux qui souffrent. Il 
est facile de comprendre qu’un seul médecin ne suffit 
pas pour un grand nombre de malades (3). Il est done. 
coupable celui qui, à cause de la multiplicité des cures 
entreprises, ne peut faire jouir tous ses clients des 
bienfaits de son art, comme il désirerait en jouir lui-. 
méème en cas de maladie. Cependant il aurait une. 
excuse s'il y avait pénurie de médecins dans la con- 
trée ou s'il n’était appelé qu'en consultation (4). 


(1) /dem, ibid., quest. 6, n. 16. 

(2) Galien, In Aphorism. Hipp., sect. 1, àphor. I. 

(3) Celsus, Medic., 1. III, c. Iv, p. 96. Naples, 1818. 

(4) Codronchus, De Christ. ac tut. med. rat., 1. I, c. xv. Mer- 
curial., Error. popul., l. I, c. xxv. Roderic a Castro, Med. pol, 
l. III, c. xItx. Ripa, De pest., part. ult., par. II, n. 49. Ilest à re 
marquer que Hailer, tout en critiquant l’ouvrage de Codronchus, | 
le loue hautement pour cette doctrine. Biblioth. medic.; t. Ih 
p. 290. 
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CHAPITRE IV 


' 
V 


DE QUELQUES CONSEILS INTRINSEQUEMENT MAUVAIS 


Le médecin ne peut rien conseiller de nuisible à l’àme du malade. 
— On ne peut faire ce qui est intrinsèquement mauvais pour en 
retirer un bien quelconque. — Peut-on conseiller l’ivresse ? les 
actes vénériens en dehors du mariage ? Preuves de raison ; auto- 
rité divine.— Quels doivent ètre les sentiments du médecin relati- 


vement à la prostitution? — A qui le mariage ne doit pas étre 
conseillé? — Vieillards et jeunes filles. 


Obligé par la religion d’acquérir la science de sa 
profession avant de l’exercer, et de se montrer dili- 
gent dans les cures entreprises, le médecin ne sera 
pas moins docile aux saintes doctrines qu'il doit tou- 
Jours avoir sous les yeux quand il sera appelé è don- 
ner des conseils et des ordonnances. Avant toutes 
choses, il doit se souvenir que « l'’Ame humaine est 
très chère è Dieu (1); car elle lui a corté le sang de 
son fils (2): Aussiì l'’homme doit-il tout sacri/ier plu- 
tot que de la perdre (8). Se basant sur ce principe, 
les Pères du quatrième concile de Latran portèrent le 


(1) Sap., XI, 27. 
| (2) Matih., XX, 28; Mare, X, 45. 
(3) Matth., XVI, 26; Marc, VIII, 36. 


19. 
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décret suivant : « L’àme étant de beaucoup plus pré- 
cieuse que le corps, nous défendons, sous peine d’ex- 
communication, à.tout médecin de conseiller au ma- 
lade, pour la santé de son corps, quelque chose qui 
puisse devenir un danger pourl’àme (1). » 

Que faudrait-il donc penser d’un médecin qui con- 
seillerait un péché comme remède et, partant, procu- 
rerait la mort de l’àme (2)? Si son intention est de 
soigner l'homme, pourquoi commencer par blesser 
la partie principale de l'homme en la précipitant dans 
un mal infini comme le péché (3)? Si les infirmités 
corporelles ont leurs premières sources dans nos. 
fautes, comment, croire qu'on les guérira en multi- 
pliant ce qui les produit (4)? Assurément un méde- 
cin qui est éclairé des lumières de la religion et qui 
aime véritablement son malade, s’efforcera de lui ren- 
dre une àîme saine dans un robuste corps, mens suna 
in corpore sano. Mais ilne voudra jamais soigner l’élé- 
ment corruptible, au péril et è la ruine de l’autre élé-. 
ment qui est immortel (5). Il se gardera de lui pro- 
poser une faute, mème conditionnellement, en lui 
disant, par exemple : «Telle action est péché, et c'est 


(1) C. XXII, ann. 1217. Apud Labbeam, t. XI, p. 175, 265 et 512; 
XV, 1468. Paris, 1671. 

RI Jacob., I, 15, 

(3) Psalm. X, DSL 10. 

(4) Text. in cap. ‘Cum infirmitos. De poenit. et remiss. 

(5) Forestus, Observat. chirur., l. VI, observ. 6, in schol. Co- 
dronchus, De Christ. med. rat., li Ict Trinstanus, De cler.' è 
medic., 8 86. 
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| pourquoi je ne vous la conseille point; mais si vous 
la faisiez, vous seriez guéri, » De telles paroles se- 
raient un formidable écueil pour la vertu ordinaire- 
ment défaillante et amoindrie du malade (1); et dans 
le cas où il se rendrait è ce perfide et déloyal consell, 
il serait certainement moins coupable que le médecin 
qui n’a pas è invoquer de pareilles excuses (2). 


ll 


C'est un principe de droit naturel que le caractère 
bon ou mauvais de nos actions est indépendant de 
toute loi. S'il est vrai qu'il y a des choses mauvaises, 
uniquement parce qu'elles sont prohibées par des 
lois positives, il y en a d'autres qui sont prohibées 
parce qu’elles sont mauvaises en elles-mémes (3). 


(1) Zacch., Quest. med.-leg., VI, tit. I, q. 5, $ 3. 

(2) Navarr., Manual, confess., n. LXII. 

(3) S.Thom., Sum. theol., I, 2, queest. 71, art. 6 et Contra Gen- 
tiles, }. III, c. cxxix. Tomasi, impudent panégyriste de Luther, 
| essaie de renverser ces vérités en fixant ainsi Jes règles des actions 
humaines. « Norma, écrit-il, universalis quarumvis actionum, et 
fundamentalis propositio juris nature et gentium late sic dicti est: 
facienda esse, quee vitam hominum reddunt et maxime diuturnam 
et felicissimam; et evitanda, que vitam reddunt inferiorem, et 
mortem accelerant. « De norm. act. hum., l. I, c. Iv, 8 21. Que 
pourrait dire de pire l’épicurien qui n’admet pas une autre vie? 
Que serait-ce qu'’un médecin qui adopterait une telle maxime?, Pu- 
fendorff, De Jur. nat. et gent., }. 1, c. x1, $ 6, et Erid. Scandic., 
p. 26, qui nie absolument Ja moralité intrinsèque des actions est 
aussì pernicieux. Heureusement que tous les docteurs catholiques 
et méme la plupart des protestants ont prouvé le contraire, et 
‘d’une manière tellement évidente qu'’è moins d’étre fou, il est im- 
possible de le contester. 


. DI 
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Ces choses, intrinsèquement mauvaises, ne peuvent 
jamais, mèéme dans le cas d’extrème nécessité, deve- 
nir honnétes et permises. C'est d’elles que saint Paul. 
a dit expressément : Ne faisons pas le mal pour qu'il 
en arrive du bien (1). A chaque chose convient natu- 
rellement tout ce qui la conduit è sa fin; comme rien 
ne lui convient de ce qui l’en éloigne. Or, l'homme 
n’a pas été créé pour les biens de la terre et pour une 
durée temporelle, mais bien pour Dieu et son éter- 
nité (3). Par conséquent, il ne convient pas naturel- 
lement è l'homme de préférer les intérèts temporels 
aux éternels (4); cette préférence constituerait pour 
lui un péché. | 

L’Ange de l’école nous fournit è ce sujet une iné- 
luctable argumentation. 

« Selon l’ordre naturel, dit-il, le corps doit servir. 
l’àme, et les forces de l’àme doivent servir la raison, 
comme dans les autres choses les instruments servent 
l’agent principai. Maintenant si un étre est subor-. 
donné à un autre ètre, il faut qu'il l’aide et non qu'il 
l’embarrasse. Il est donc naturel et régulier que 
l'homme prenne soin du corps et des forces inférieures 
de l’àme ; mais que l’action de la raison et son bien, 
loin d’étre gènés par le corps et les forces inférieures de 
l’àme, en recoivent plutòt du renfort. Ce que l'homme 

(1) Ad Rom., II, 8. 
(2) S. Thom., Cont. Gent., 1. II, c. cxxIx. 
(3) Idem., Sum. theol., 1. Il, queest. 1. 


(4) S. Augustin., Derlib. Arb., 1. I, c. xvi. - 
/ 
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ferait de contraire serait naturellement péché. Par 
conséquent, les excès dans le boire et le manger, l’u- 
sage désordonné des plaisirs sexuels, qui gènent l’ac- 
tion de la raison et l’assujettissent aux passions, les- 
quelles ne laissent pas libre le jugement de la raison, 
sont naturellement mauvais (1). » 


III 


Ainsi l’ivresse, si elle est délibérément voulue, doit 
étre jugée toujours et grièvement délictueuse, parce 
que, de sa nature, elle constitue un grand désordre. 
Elle consiste, en effet, dans la concupiscence désor- 
donnée et l’usage imrhodéré du vin (2). Par l’ivresse, 
l'homme se prive volontairement et avec advertance 
‘del’usage de la raison, avec laquelle il pourrait opé- 
wrer le bien et éviter le péché (3), et, semblable è 
la brute, il devient capable d’horribles excès (4). 
Et cependant, plus d’un médecin, après Hippo- 
‘crate (5), entre autres Avicenne, Haly, Gorgonius, 






(1) S. Thom., Contr. Gent., 1. III, c. cxxix. 
(2) Idem, Sum. theol., II, 2, quest. 150, art. 10. 
(3) Idem, ibid., art. 2, c. La doctrine qui permet l’ivresse, sou- 
pro par quelques optimistes, estabsolument dépourvue de proba- 
| bilité. 
(4) Les paiens eux-mémes ont beaucoup écrit sur ce péché. Voir 
| Platon, De legibus, 1. I, vers. fin. Seneca, die LXXXIII. Ga- 
| lien, De Sanit. tuenda, II, c. 11, et |. IV, C. IV. 

(9 De int. affect., 1. I, n. 19. 
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pour n’en citer que quelques-uns (1), l’ont recom-. 
mandée comme très utile dans diverses maladies. Lai 
science moderne, Dieu merci, ayant compris les fu-. 
nestes effets de ce honteux désordre (2), n’attendl 
plus de l’ivresse le rétablissement de la machine hu-. 
maine délabrée ; elle l’interdit incessamment aux ma-. 
lades. 

Mais supposons qu’une certaine quantité de vin,, 
jugée nécessaire par le docteur, enivre accidentelle-. 
ment un faible malade, cette prescription deviendrait-. 
elle illicite? Non, parce que, dansce cas, ce n'est pass 
l’ébriété, mais bien l’exécution d'un moyen curatif,, 
qui est dans l’intention et du malade et du méde-. 
cin (3). 


IV 


«sa 


Plùt au ciel qu'il en fùt ainsi des plaisirs de lai 
chair, en dehors du légitime mariage! Combien plus: 
belle serait la science médicale aux yeux de Dieu et 
de l’Eglise, si elle n’exagérait pas dans ses écrits le» 
nombre des maladies produites par la continence (4),, 


(1) Les opinions de ces divers auteurs’sur cette matière ont été 
recuéillies par Nicolaî, tract. III, serm. 3, c. Ix. 

(2) Hammet, Non ergo singulis mensibus repetita ebrietas sa- | 
lubris. Paris. Langlois, Non ergo unquam ebrietas salubris. . 
Paris, 1665. Carr, Epistola medicinales, epist. XV, Ebrietatts è 
noxge. Londres, 1691. 

. (8) Liguori, Theo. moral., 1. V, n. 76. 

(4) Voir ci-dessus, p. II, c. xt, 


- 
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v 
‘si elle ne conseillait pas, hélas! si souvent, la forni- 
eation ou d’autres horreurs encore plus contraires è 
Ja nature! Certes; ce n'est point là le conseil des doc- 
teurs chrétiens que la religion et la saine philosophie 
' conduisent sans cesse dans le chemin de la vérité. 
' Mais je le dis dans l’amertume de mon eeur, je lai 
entendu formuler par des hommes vils et corrompus, 
uniquement initiés au langage des passions, lesquels, 
heureusement, se démasquent eux-mèmes dans cer- 
taines circonstances et perdent jusqu'à la réputation 
de probité, qui seule pourrait donner quelque pres- 
tige è leur ministère. 

Je n’al pas è décider si, pour guérir certain genre 
d’aliénation mentale ou pour lever le doute de l’im- 
puissance: conjugale, la fornication puisse ètre un 
auxiliaire. Il me suffit d’avoir légèrement touché è 
ces questions autant que la décence le permet et que 
l’exige le but de cet ouvrage (1). Ici je ne dirai 
qu'une chose, c'est que la fornication est un crime. 
Par conséquent, elle ne peut étre commise par un 
malade, ni conseillée par un médecin, quel que soit 
le soulagement qu'on puisse en espérer. 


(1) Ibid. Quelques médecins en sont arrivés à un tel degré 
de corruption qu’ils vont jusqu'à conseiller l’infection vénérienne 
comme remède de certaines maladies ; ils ne réfléchissent pas 
‘i que ce moyen, indigne d’un honnéte homme, n’offré qu’un soula- 
| gement douteux, tandis que son danger pour l’àme et le corps est 
| Certain, 


» 


340 LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 











Je le prouve d’abord par la raison naturelle. Par: 
destination de la nature, les actes vénériens n’ont;: 
qu'un but : la reproduction de l’espèce; et celle-ci. 
également n’a qu'un but: le bien-étre des individus; 
à procréer. Par conséquent, il faut reconnaître comme: 
contralre è ses lois, et partant comme illicite, tout: 
acte qui, par lui-méme, empéche la génération, ou. 
n'assure pas l’avantage de l’enfant (1). 

Lequel de ces actes sera donc permis en dehors du 
mariage indissoluble, qui, seul, garantit à la fois et. 
l’existence et l’éducation régulière des enfants (2)? 
L’homme ressemblerait-il au chien qui n’a besoin du 
pere que pour le moment de la génération, cu aux 
oiseaux auxquels il suffit d’en recevoir la nourriture 
pendant quelques jours? Qui donc mieux que le père. 
défendra l’enfant contre les dangers qui l’entourent, 
l’instruira de ses devoirs, le corrigera è l’heure des 
passions? De là le désir bien naturel chez un père 
de s'assurer de sa paternité, comprenant bien ses de- 
voirs envers le fruit de ses entrailles, et voulant les |, 
remplir. Mais si, accidentellement, il ne pouvait pas 


(1) S. Thom., Sum. theol., II, 2, quest. 153, art. 2 et 8, et 
queest. 15, De malo, art. 1. Sur 

(2) Idem, Contra Gentiles, |. III, c. cxx1, et in IV Sententa 
dist. 41, art. 4, queest. let 2. 


si 
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remplir ses fonctions de père, ou s'il lui suffisait de 
se faire remplacer par la mère dans cette mission, il 
| ne s'ensuit pas que la fornication lui deviendrait pour 
‘cela licite; car elle est prohibée par une loi univer- 
‘ selle. Les actions, en effet, qui tombent sous la dé- 
termination d’une loi sont jugées selon ce qui arrive 
communément, et non pas selon ce qui peut arriver 
dans un cas particulier (1). 

D’après ces principes, il faut conclure que, « après 
le crime d'Bomicide par lequel la nature de l’homme 
déjà existant en acte est détruite, le crime qui em- 
peche la régulière génération de la nature humaine 
semble occuper le second rang (2). » Dieu, qui pour- 
voit au bien des créatures et veille è ce qu’elles at- 
teignent leur fin, doit, par conséquent, en étre of- 
fensé, comme il est offensé par tout autre désordre 
de l'homme (8). 


VI 


Cet argument, que la raison suggère, trouve sa 
confirmation dans l’autorité divine. Ouvrons les sain- 
tes Ecritures. Nous voyons d’abord que, par l’inter- 
médiaire de Moise, Dieu prohiba tout acte impur 
duquel on ne pùt espérer la fécondation (4); il défen- 

(1) Idem, Sum. theol., II, 2, queest. 154, art. 2 c. 

(2) Idem, Contra Gentiles, 1. III, c. cxxII. 


(3) Idem, ibid., c. cx et suiv. 
(4) Levit., XVIII, 22. 
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dit la présence de toute fille de joie et de tout forni. 
cateur parmi les enfants d’Israél (1). Les saintes: 
Lettres dépeignent sous les plus vives couleurs less 
funestes effets de ces sortes de péchés (2), et cher-. 
chent è en inspirer l’horreur et le dégofit aux cours: 
bien nés (3). Non content d’avoir exclu du ciel les: 
transgresseurs de ces justes lois (4), le grand Apòtre» 
montre l’horrible injure qu’en s'unissant è une pros-- 
tituée le chrétien fait A la divine chair du Sauveur,, 
à laquelle, par la vertu du saint baptème, il est étroi-. 
tement uni (5). Il ne tait pas l’offense que le dissolui 
fait è l’Esprit-Saint qui, en consacrant par une onc-. 
tion efficace le corps des fidèles, en a fait le temple» 
vivant de la Divinité (6). Tout le monde connaît les: 
chàtiments publics tant de fois infligés au vice de 
l’impureté (7), et tant d’autres non moins terri-. 
bles que nous voyons continuellement pleuvoir sur: 
l’àme (8) et le corps de l'homme lascif (9). 


n Deuter., XXIII, 17. 

(2) Prov., V, 3 et suiv.; VII, 5 et suiv. 

(3) Tob., IV, 13. Eccli., IX, 6. 

(4) I ad Corinth., V, ll; VI, 10. Ad Ephes., V, 5. Ad Hebr., XII 
16; VIII, 4, i 

(5) I ad Corinth., VI, 15 et suiv. x \ Ly 

(6) Ibid., 19. 

(7) Gen., "VI, 11 et suiv.; XIX, let suiv.; XXXVIII, 9 et suiva 
et ailleurs: 1 

(8) S. Gregorius, Moral., XXXI. S. Thom., Sum. theol., II, 2, | 
quest. 153, art, >. 

(9) Voir ci-dessus, p. II, c. vu. Rousseau qui, certainement,y 
n’était pas chaste, a longuement et énergiquement combattu | 
la fornication dans Ses lettres, Voir aussi ses Confessions, l. VII, | 
p. 93 et suiv. Lyon, 1793. Je n’omettrai pas de dire ici que ce philo- 


psn 
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| Sicesvéritésn’avaient pas été oubliées par beaucoup 
‘ d’auteurs qui ont écrit sur la police medicale etla po- 
lice politique, nous n’aurions pas trouvé dans leurs 
‘ouvrages tant d’empressement et de sollicitude pour 
protéger, multiplier et rendre impunie la fornication. 
On ne lit pas sans dégoît les basses louanges prodi- 
guées par Franck, soit aux peuples paiens qui four- 
nissalent des moyens sùrs et faciles pour ces sortes 
fi de brutalités, soit àè.quelques nations chrétiennes, où 
il semble qu'on ait voulu détruire toute pudeur par 
le commerce des femmes publiques (1). Je ne pré- 
tends pas nier que, « si on enlevait complètement 
du monde les prostituées, la débauche porterait le 
plus grand trouble dans le public (2); » que les lois 
civiles sont impuissantes è les interdire absolument 
ou è les punir avec. sévérité (3). Mais qu’est-ce que 


sophe. ainsi que Voltaire, d’Alembert et Bayle, lesquels se déchaî- 
hèrent avec tant de rage contre le célibat chrétien, ne furent ja- 
mais. mariés et vécurent dans la débauche la plus crapuleuse, 
Rousseau, dont on vante à grand fracas l’humanité, exposait ses en- 
fants. Tant il est vrai que l’impiété est condamnée par la vie m&me 
de ses plus chauds défenseurs. Voir à ce sujet le beau travail du 
P. Ventura, Considérations sur la vie relùgieuse. Naples, 1820. 

(i) Traité complet de police médicale, +. III, sect. 1, art. 1, p. 15 
et suiv., trad. ital. Milan, 1807. 

(2) S. Augustin., De ordine, 1. II, c. 1v. 

(3) S. Thom., Sum. theol., II, 2, quest. 10, art. 11 c. 
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cela veut dire? Un Etat chrétien pourra-t-il done: 
montrer pour cette lèpre une telle protection qu'il 
fasse perdre è ses administrés l’horreur du crime? 
Quelqu’un pourra-t-il donc concourir è rendre la faute. 
plus facile et plus sùre sans étre coupable de conni-. 
vence et de complicité? 

Comment Dieu ne s’offenserait-il pas de voir tant. 
d'écrivains discourant de la fornication avec la mème. 
indifférence ou la méme jovialité que s'il s'agissait 
«d'une simple galanterie ou de quelque aventure; 
tant de médecins aussi indolents pour la santé de. 
l’àme qu'ils sont zélés pour la santé du corps? Platon | 
était paien, et il connaissait éminemment la science. 
de la législation. Eh bien, il a déclaré 2nfdme qui- 
conque serendait coupable de la faute en question (1); 
et toutes les lois justes et sages qu'on a faites pour. 
en inspirer l’horreur, pour refréner l’incontinence et 
seconder les impulsions de la raison, ont toutes 
décrété la peine d’infamie contre les femmes pu- 
bliques. | 

Un crime quel qu'il soit ne cesse pas d’ètre crime, 
sous prétexte qu'il en existe un autre plus grand ; et 
il n’est pas possible d’ admettre qu’un mal moral quel- | 
conque est l’unique moyen d’ en éviter un autre (2). 
Si nous voulons ètre justes, nous devons avouer que 
les désordres produits dans la société par la prostitu- 


(1) Dial. VII De legibus. 
(2) S. Thom., quest. II, De malo. 
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tion l’emportent de beaucoup sur les avantages qu'on 
en retire, encore que ces avantages puissent paraître 
précieux et indispensables aux yeux de certains mé- 
decins peu chrétiens. L'expérience démontre que, 

plus la passion de la volupté est irritée, plus elle 
devient furibonde, et qu'à mesure qu'elle obtient 
d’illicites satisfactions, elle en convoite d’autres plus 
indignes et plus monstrueuses (1). Bien plus, les 
mauvaises habitudes venant se joindre à de perverses 
inclinations, le coeur du débauché s’embourbe dans 
une corruption doublement difficile è guérir. Vous 
croye7 que cet homme de fange s’'abstiendra de mo- 
lester les honnétes femmes? Détrompez-vous; il ne 
sera que plus impétueux, dédaignant de se com- 
mettre avec des courtisanes. Et voilà la grande uti- 
lité de la prostitution s'en allant en fumée. 

En attendant, sousle travail corrosif de ce vice, la 
santé publique s’altère de jour en Jour. Celui qui y 
pense le moins va se heurter contre ces pierres d’a- 
choppement. Les familles les plus honorables voient 
leur pudeur offensée è chaque instant; les jeunes 
{gens perdent prématurément le trésor de leur inno- 
cence ; ils communiquent è leurs camarades le poison 
‘des mauvaises meurs; les jeunes filles pauvres, sans 
protection pour leur faiblesse naturelle, sont pous- 
sées à la prostitution (2), et celles qui ont vieilli dans 


. (1) Petrus Lombardus, seu Magister Sentent., 1. II, dist. 24. 
(2) Cap. Indignantur, 32, q. 6. 
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cette ignoble profession deviennent les instruments: 
d’innombrables désastres, alors mème qu'elles ne sont; 
plus aptes è l’exercer (1). 

La doctrine enseignée en cette matière par les plus, 
graves théologiens, et que des médecins chrétiens nei 
doivent jamais oublier, peut se résumer ainsi : 1° Il. 
faut inspirer toujours la plus grande horreur pour: 
toute déshonnéteté; 2° ne, pouvant.empécher tous les, 
excés, il faut lutter au moins contre les plus graves; 
5° ne rendre facile et str è personne le moindre. 
de ces péchés ; 4° si dans les grandes villes les. 
femmes de mauvaise vie sont tolérées , paraître 
en éprouver le plus vif déplaisir; 5° bannir énergi- 
quement des petits pays ces affreux scandales, et gar-. 
der dans toute leur pureté les moeurs formées par la, 
religion (2). Finalement, nous devons nous con». 
vaincre que le souverain remède contre la luxure ne 
provient pas de l’impunité, de la facilité et de la con-. 
tinuité de ses dérèglements, mais bien de la connais-. 
sance de la morale chrétienne, des promesses de. 
l’autre vie, des menaces de la justice éternelle, de 
l’aide des sacrements, des exercices de la vraie piété, 
de la fuite des occasions prochaines et de la facilité è | 
contracter mariage. i 


(1) Navarrus, Manual. confess., c. xvi, n. 195. Roncaglia, Guts 
tierez et autres théologiens démontrent la convenance d’expulser 
les filles de Joie. 

(2) Liguori, Theol. moral., 1. INI, n. 494, 
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._ Or, relativement à cette facilité du mariage, le mé- 
decin doit entendre quelques avis, sans lesquels trop 
‘souvent il pourrait manquer è son devoir. D’abord, 
lil ne peut pas conseiller le mariage è celui qu'il con- 
naîtrait absolument impuissant è en remplir les obli- 
{igations (1). Il ne le conseillera pas non plus à cer- 
taines personnes infirmes, pour lesquelles le mariage 
fi serait un véritable danger pour leur vie ou celle du 
conjoint, et ne pourrait que charger Ia société d'une 
progéniture malheureuse et inutile (2). Dans l’opi- 
iniàtre système de Franck, qui rève continuellement 
ides projets sans en prévoir ni en calculer les incon- 
@ venients, on trouve en cette matière bien des choses 
\lÌmpraticables (3); mais on ne pourrait excuser un mé- 
idecin qui, ayant è donner de sages conseils en ces 
idélicates circonstances, omet de recommander par de 


(1) Il est inutile de citer ici les auteurs qui ont traité de cette 
matière, parce que tous ceux qui se sont occupés de médecine legale 
ll’ont fait jugeant la chose indispensable. La théologie pose et ré- 
sout cette question : « Quando, et quomodo liceat viro aut mulieri 
medicamenta adsumere ad venerem excitandam, aut ad majorem 
validitatem pro coitu adquirendam ? » Le lecteur qui aurait à ré- 
sowdre ces sortes de controverses concernant les actes conjugaux 
peut consulter, parmi les théologiens; Sanchez, De matrimonio, 
1.IX, disp. 3, n. 3 et suiv., et, parmi lés médecins, Zacchias, Quest. 
med.-leg., 1. VII, t. III, queest. 6, $ 1 et suiv. 

(2} Franck, Traité complet de police medicale, t. 1, sect. 2, 
art. 3, $ l et suiv. 

(3) Idem, ibid. 
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bonnes raisons un vertueux célibat. Méme quand-le» 
mariage est indissolublement contracté, le docteu 
apportera toute son attention et sa loyauté dans le 
décisions qu'il peut ètre appelé à prendre dans le ca 
de maladie ou dans le danger de la contracter, vis— 
à-vis des époux, relativement au devoir conjugal,, 
qu'on ne peut refuser, dit saint Paul, que pour dess 
ralsons graves (1). 

Je ne crois pas convenable de m'’étendre ici surt 
cette matière scabreuse; je me contente de dire aux: 
jeunes médecins qu’ils pourront compléter leur in-- 
struction sur ce point, non seulement dans tous less 
ouvrages de médecine légale, mais encore dans ceuxi 
de théologie et de droit canon, où se trouvent con-- 
densées les opinions des plus célèbres médecins. Ilss 
auront ainsi un double fiambeau pour éclairer leurt 
conscience, et ils seront sîùrs d’étre d’accord avec less 
directeurs spirituels (2). 


(1)I ad Corinth., VII, 3 et suiv. i 
(2) La question principale è la solution de laquelle les médecinsè 
© sont appelés est celle-ci : « Quoniam morbus, quod ia conjuge,, 
aut in nascitura prole timetur, excuset a redditione debiti ipsum 
conjugem? » Il est certain, pour tout le monde, que la crainte d’un > 
léger mal ne serait pas suffisante pour dispenser l’époux de remplir! 
ce grand devoir. Il est également certain que si l’époux a lieu de + 
craindre un mal mortel, il ne peut ni ne doit payer sa dette. Sil | 
redoute un mal qui n’est que grave, sans ètre mortel, et qu'il soit 
en danger prochain d’incontinence ou de sérieuse discorde, beau-4 
coup de docteurs pensent qu'il peut rendre le devoir, mais qu'il n'y; 
est pas tenu (Liguori, Theol. moral., liv. VI, n. 950). Enfin, la. 
crainte que l’enfani ne fùt concu avec quelque défaut ne serait pas + 
une raison suffisante, C'est l’opinion trés probable de S. Thomas è 
(in IV sect., distinct. 31, queest. unic., art. 1, ad 4). NI 


» 
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Relativement aux personnes qui veulent consacrer 
à Dieu leur virginité et vivre dans une sainte conti- 
nence, il n’est pas permis au médecin de les en dé- 
tourner. La raison en est toute simple : la suprème 
autorité de l’Homme-Dieu qui donna ce conseil (1) - 


Qu'il me soit permis de reproduire ici les trois questions posées 
par les théologiens à ce propos. Leur importance mefait un devoir 
d’en parler, mais rapidement, è cause de la délicatesse du sujet : 
l° « An liceat corruptum semen medicinis expellere? (nam tactibus 
id exsequi numquam licet). » Les docteurs de Salamanque et Ron- 
caglia l’ont constamment nié. Mais l’opinion affirmative est sou- 
tenue par Layman, Sanchez, Bonacina, Anaclet, Sporer, Lacroix 
et d’autres encore; mais ils y mettent deux conditions: « Modo 
expulsio possit fieri sine sensu venereo, et modo semen sit certe 
corruptum, nec aliter expelli possit».(Liguori, Theo. moral., 1. III). 
2°« An mulieribus hystericis, que suffocantur, liceat interdum pro- 
curando seminis effusionem reviviscere? Quod Galeni auctoritate 
commendatur. « De loc. affect., 1. VI, c.v. — Il y a des théologiens 
qui ne veulent point voir là de faute mortelle. Mais d’éminents méde- 
cins répondent aux frivoles motifs sur lesquels s’appuie cette opi- 
nion, entre autres : Moxius, Method. med. morb. mul. per ven. sect., 
1. II, c. xvi. Codronch., De Christ. med. rat., 1. I, c. xxx. Des théo- 
logiens la répro.vent aussi, tels que: Lessius, De just. et jure, 
1. II,c. x, dub. 10, n. 21, III°.«Quomodo gerere se debeat medicus, 
seu chirurgus, qui legendo tractatus de rebus turpibus, vel adspi- 
ciendo, aut tangendo feminze pudenda patitur pollutionem ? » On 
répond communément que, s'il n’y a pas acquiescement de la 
volonté, le médecin ne doit pas cesser un acte qui est un devoir de 
sa charge, quand bien mème il prévoirait l’accident ; mais si, de 
fait, et ordinairement il préte son consentement, il doit absolument 
éviter les actes qui l’occasionnent; et cela, quand il devrait lui en 
| coùter la perte de n’importe quel bien créé, la perte méème de la 
‘ vie dont la valeur évidemment ne saurait entrer en comparaison 
avec l’amitié de Dieu et le bonheur éternel. J'ai dit « ordinaire- 
ment, » parce que s’il n'était tombé que quelquefois et sil se pro- 
pose loyalement de prendre è l’avenir toutes les précautions néces- 
saires, les théologiens Navarro, Roncaglia, ceux de Salamanque et 
d’autres encore ne crolent pas devoir lui interdire les susdites 
fonctions de son ministère (Liguori, Theol. morat., liv. II, n. 835: 
liv. V, n. 63). i 

‘ (1) Matth., XIX, 12. I ad Corinth., VII, 25 et suiv, 
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doit l’emporter évidemment sur tous les motifs d’hy- 
giène et de thérapeutique qu’où.a coutume de leur 
opposer, et dont nous avons déjà fait mention (1). 
Le médecin ne saurait donc, sans une manifeste cul- 
pabilité, dissuader d'une vertu que le Rédempteur re- 
commande, et surtout quand il s'agit d’une personne 

‘ qui reconnaît en elle cette céleste vocation (2). À 
plus forte raison, y aurait-il crime è conseiller la vio- 
lation de la chasteté à ceux qui en ont déjà fait le 
veu; ce serait briser, sous des prétextes mille fois 
réfutés, les plus inviolables liens de la religion (8). 

— Le médecin n’a donc, pour motifs de santé, qu'à 
recommander le mariage è ceux qui, sans cela, se jet- 
teraient dans la débauche (4), et è le faire accélérer 
à ceux qui sont déjà résolus à prendre cet état. Sous 
ce rapport, il imitera l’exemple d’Hippocrate (5) et de — 
Galien (6), auxquels cette recommandation était fami 
liére. Mais il est permis de croire que, s’ìils recom- 
mandaient è outrance le mariage, ce fut parce qu'ils 
n’avaient pas connu le prix du célibat chrétien. 


} | 
(1) V. suprà; p. II; c. xI. 
(2) Zacchias, Quest. med.-legal., i. VI, t. I, queest. 5, $ 20 et 

sulv. 

(8) Psalm. LXXV, 12. Eccl., V, 3 et suiv. 

(4) I ad Corinth., VII, 9. 

(53) De moribus virginum, Op., è. I, p. 563. Gen., 1657. . 
(6) De loc. affect., 1. VI, c. v. 
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IX 


Que faut-il penser des médecins qui, pour prolon= 
ger la vie des vieillards ou pour les guérir de cer- 
taines infirmités, leur conseillent d’introduire dans 
leur couche des jeunes gens de différent sexe pour en 
. étre réchauffés? Ce remède a été recommandé par 
quelques auteurs paîens (1) et mème chrétiens (2); 
. mais il y a beaucoup d’autres remèdes qui atteignent 
le mème but avec une efficacité égale Sinon supé- 
rieure (3). En outre, de nombreux auteurs attestent 
que ce système est très malsain pour les jeunes gens, 
garcons ou filles, condàmnés è un tel emploi (4). Je 
| sais bien que les partisans de cette méthode allèguent 


— l’exemple de David; mais cet exemple n’a pas toute 





la force probante qu’ils voudraient. En effet, la Su- 
namite Abisag (5), que les médecins (ou peut-étre les 
serviteurs) du vieux roi David lui avaient donnée 
pour le réchauffer, était déjà reconnue comme son 


(1) Galien, Method., 1. VII, De curat. frigidi et sicci. 

(2) Cohausen Hermippus redivivus, sive Exercit. Med. De me- 
thodo rara ad CXV annos prorogandee salutis per anhelitum puel- 
larum. Francfort, 1742, et Valesius, Sacr. Philosoph., c. xxIx. 

(3) Ranchinus, De morbis sen., }. I, c. vin. 

(4) Venette, Von der Erzeung des menschen, II c., s. 124. 
Zorry, Von der Krankh der Haut. I, B. Eeinleit. 85. Franck, 
| Traité complet de police medicale, t. I, sect. II, art. 2, $, p, 292, 
Milan, 1807. 

(5) III Reg., I. 


352 LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 





épouse légitime (1), selon quelques auteurs, et ser- 
vait è symboliser quelque profond mystère, selon 
d’autres (2). 

En dehors de ces circonstances, qui donc, au milieu 
de pareils dangers, pourrait garantir la vertu la plus 
éprouvée? En supposant que le corps fùt complète- 
ment exténué de forces, l’àme ne pourrait-elle pas 
consentir à une mauvalse pensée? Est-ce que « sous 
la frigidité de la chair on ne rencontre pas quelque- 
fois le feu dévorant de l’esprit (3)? » Si donc nous 
devons éviter non seulement les conseils qui insinuent 
le péché, mais encore ceux qui fournissent ou peu- 
vent fournir l’occasion de le commettre, il faut con- 
clure qu’il n’est pas permis en bonne conscience au 
médecin de proposer le susdit remède, à moins de 


choisir des enfants d’un àge si tendre qu'il fùt abso- | 
lument impossible de concevoir le moindre soup- 


con (4). 


(1) C'est le sentiment de Théodoret, de Procope, de Liranus, de 
Gaétan et d’une multitude d’autres commentateurs qui ont appro- 
fondi le texte et le contexte de ce passage. E 

(2) S. Hieronym., Epist. II ad Nepotianum. Richerand, qui prouve 
bien qu’il n’a jamais lu le récit authentique des saintes Ecritures 
et qu’il ne voit partout que le còté charnel des choses, écrit ces 
impudentes paroles : « L’histoire nous représente David empressé 
à tenir à còté de lui des jeunes tfilles pour réchauffer ses membres 
engourdis par l’àge » (Nouveaux éliments de Physiologie, ch. 1v, 
$ 80, p. 249. Florence, 1815). 

(3) S. Augustin., De civit. Dei, 1. XIV, c, xvI. 

(4) Zacchias, Quest. med.-leg., l. VI, tit. I, queest. 7, $ 11. Ce 


grand écrivain n’a pas dédaigné de descendre è des questions de | 


moindre importance, par exemple : s’il est permis an meédecin de 
prescrire ou de révéler un remède pour cacher la défloration ou 
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CHAPITRE V 


[| 


DES REMEDES DÉFENDUS PAR LA LOI NATURELLE 


bs 


Des moyens pour procurer la stérilité. — La mutilation est-elle 
permise ? — Que doit répondre le médecin à qui lui demande un 
remède d’avortement ? — L’avortement est-il permis mème quand 
le fetus est inanimé ? — Un meédecin peut-il feindre de procurer 
l’avortement? — Manière de traiter les femmes enceintes dans 

. des maladies dangereuses. — Conseils relatifs à l’allaitement. — 
Conclusion. 


Que la nature défende formellement par ses éter- 
nelles lois tout ce qui empèche d’atteindre le but 

| principal qu'elle assigne elle-mème è chaque chose, 
c'est un principe incontestable et incontesté (1). Or, 
la propagation du genre humain constitue le but 
premier et le plus important du mariage ; done il y 
aurait grave et évidente faute è procurer la stéri- 
lité (2), d’autant plus que cette action diffère peu de 


‘autre défaut des femmes, pour exciter è l’union, pour multiplier 
le plaisir ou rendre les femmes plus séduisantes, etc., etc. La ré- 
ponse dépend toujours des circonstances et du but pour lesquels on 
demande ces sortes de remèdes, parce que l’honnéteté du but pour- 
rait les renIre licites ; tandis que, dans d’autres cas, ils pourraient 
servir ou coopérer à la faute (/0id., queest. 7, $ 21). On peut voir 
également Codronchus, De Christ. ac tut. med. rat., 1,11, c. xx1 et 
suiv. et Mercurial., Err. pop., 1. IL c. xxv, et De decor., c. 1. 
(1) S. Thom., Sum. theol., I, 2, quest. 71, art. 2. 
| (2) Text. Cap. Aliquando, 32, quest. 2. 


20. 
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la pollution, que l’on reconnaît ètre contraire è la 
nature (1). On connaît les indignes motifs pour les- 
quels certaines femmes coupables et leurs complices 
ne désirent pas d’enfants de leurs débauches (2) ; on 
n’ignore pas non plus qu’Hippocrate, qui était loin d’a- 
voir la pleine connaissance de toutes les vérités de la 
loi naturelle, conseilla des remèdes pour empécher la 
fécondation dans certaines femmes pour qui la ma- 
ternité eùt été funeste (3); mais le médecin chrétien 
profanerait son ministère s'il le faisait servir à de pa- 
reils attentats. Pour guérir certaines maladies très 
graves, il est permis d'employer des remèdes, quoi- 
qu’on sache qu'ils amèneront la stérilité; mais la sté- 
rilité n’est qu’indirecte et non voulue. C'est dans ce. 
sens qu’il faut entendre l’opinion de ceux qui la per- 
mettent quand il y a danger de mort (4). Mais, en 
dehors de cette condition, jamais il ne sera permis 
d’indiquer un remède ou de tenter une opération qui 
ait la stérilisation pour objet direct (5). Nous aurons 
à revenir sur ce point à propos de l’avortement. 


(1) Sanchez, De matrimonio, 1. IX, disput. 20, $ 2. 

(2) Mohrau, Recherches sur la population de la France, t. IL, 
p. 100. 

(3) De morbis mulier., 1. I. 

(4) Mercurial., De morb. mulier., 1. I, c. 11. Hucher, De sterilit., 
1. III, cap. prop. Epiphanius Ferdinand., 1. III, Theor. med., 2, 
Roderic. a Castr., De morbis mul., l. III, c. II, schol. Moxius; 
Method. med. per vana sect. in morbis mul., 1. 1I, c. xvi. 

(5) C. Si aliquis. De Homic. Layman, l. "Il, Theol. moral. 
tract. 3, part. 3, c. queest. 2, n. 2, Codronchus, "De Christ, medili 
rat., 1. II, c, xxv. Ranchin, In Jusjur. Hipp., 1.'V, queest. 8 
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La difficulté n’est pas là. Mais une question un peu 
plus compliquée est celle dela mutilation des parties 
génitales. Cette opération chirurgicale est-elle ou 
n’est-elle pas permise ? Il est certain que, non seule- 
ment elle est permise, mais encore ordonnée quand la 
corruption de ces parties est telle qu'elle menace de 
se communiquer au reste du corps, parce qu’entre 
deux maux le médecin doit choisir le moindre, si 
l'on ne peut les éviter tous les deux (1). Voici, sur 
cette matière, le raisonnement de saint Thomas : 
Dans tout ètre composé, les parties sont faites pour 
le tout, et non le tout pour les parties. Ainsi, dans 


la machine humaine, les membres doivent servir 


à tout le corps, et non le corps aux membres. Par 
conséquent, si un membre devient tellement corrompu 
qu'il puisse corrompre les autres, on l’ampute avec 
raison, et le patient devra s'y résigner, ayant recu 
de Dieu la charge de veiller à la conservation de son 
corps. Ainsi un prince tolère-t-il volontiers l’occision 
d’un de ses sujets, devenu nuisible è la société qu'il 
commande (2). 

Mais un chirurgien pécherait gravement et se ren- 


(1) Shtal, De minore malo medico. Halle, 1710. 
(2) Sum. theol., II, 2, queest. 65, art. 1. c. 
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drait passible d’un chàtiment sévère si, sans motiff 
urgent, il exécutait la susdite opération sans le con-. 
sentement du malade ; car il violerait ses droits les: 
plus sacrés en lui infligeant un outrage et une dou-. 
leur, dont il ne voudrait certainement pas pour lui. 
mème. Cependant, certains autenrs la permettenti 
quand l’individu et ses parents la demandent (1). Le» 
nombre assez considérable d’eunuques existants nous: 
fait croire que ce sentiment est volontiers admis par: 
les chirurgiens. Quant è nous, nous devons la ré-- 
prouver comme contraire à l’autorité des écrivainsi 
les plus éminents (2), aux lois des nations les plus» 
civilisées (3), et aux principes de la raison naturelle. 
Celle-ci, en effet, nous démontre que l'homme, 
n’ayant pas droit sur sa vie et ne pouvant s’en dire le» 


(1) Pasqualigus, decis. 498. Sàlon. in II, quest. 65, art. 1,, 
contr. 2. Trullenchus, 1. V, cap. ni, dub. 4, n. 4. 

(2) Cette opinion est développée par Concina, 2a Decalogum, , 
]. VII, diss., De homicidio, c. vi, $ 10 et suiv., et il l’appuie sur?) 
l’autorité de S. Jean Chrysost. et du docteur angélique Layman,, 
Lugo, Busembao. Les docteurs de Salamanque et beaucoup d’autres è 
l’ont embrassée. 

(3) Parmi les impostures écrites contre mon pays, il en est une è 
que Baldinger (Magazin fur aerzte, VII, st. p. 752) ja énoncée et IN 
que Franck a reproduite avec une inconcevable facilité (Trail 
complet de police meédicale, +. II, art. 8). Elle est ainsi concue: 

« A Naples, on voit beaucoup de boutiques avec l’inscription sui- i 
vante: « Qui si castra a buon mercato. » 

Il est évident que nous admettons cela pour les animaux; mais i 
la mutilation des hommes nous inspire la méme horreur qu'à . 
toutes les populations chrétiennes. V.].IV, S$ult., l. VI. Ad leg. 
Cornel. De sicar. Brisson, Antiquit. select., 1. II, c. xxI. Et chez è 
nous, tant la loi sur les peines et délits de l'an 1808 à l’art. 206, 
que le Code pénal qui est en vigueur à l’art. 364, prononcent les > 
peines les plus terribles contre ce crime. 
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aître (1), n'a pas davantage le droit d’abuser de ses 
embres ou d’y renoncer; mais.il a le devoir de les 


DI 


onserver et de les faire servir è leur emploi régu- 
ler (2). Une amputation quelconque serait injurieuse 
Mot, partant, illicite, mème vis-à-vis de la société dont 
haque personne fait partie et se doit conserver pour 
Ile, autant que possible, dans sa native intégrité (3). 
\ plus forte raison, la conscience repousse-t-elle la 
astration; car nul n’ignore quelles en sont les fu- 
testes conséquences pour la santé (4), pour les bonnes 
ceurs {5), pour la beauté de l’individu (6). Or, s'il 


(1) Deuteron., XXXII, 39. Sapient., XVI, 13. V. S. Augustin., 
Ve civit. Dei, 1.I, c. xvit. S. Thomas, Swn., theol., II, 2, queest. 64, 
Pi. 5. 

(2) Idem, ibid., queest. 65, art. 1. 
(3) Idem, ibid., quest. 64, art. 5, ex Aristot. Ethic., 1. V. 
(4) Aristote, De Gener. Anim., 1. V, c. nr et vii. Problemat., 
ct. 10, n. 38. Galien, +[n Aphorism. Hipp., sect. 6, aphor. 28. 
MSem., I. I, c. xv, class. 1. 
(5) Avenzoar, Theizir., |. II, tract. 3, c. 1. Mercurial., In Apho- 
ism. Hipp., sect. 6, aphor. 28. 
(6) Il est è remarquer que Dieu a montré son horreur pour la © 
autilation (Deuteron., xx1t1, 1). Il la prohiba méme pour les ani- 
Qaux qui devaient lui étre sacrifiés((Lévit., xx11, 24). (Voir Josèphe, 
ntiquit. Judaor., 1v, ch. 8.) 
Il est vrai que le Rédempteur a loué ceux qui se mutilent pour 
> royaume des cieux (Matth., xrx, 12) ; mais tous les saints Pères, 
l’unanimité, disent que ces paroles doivent s'entendre dans le 
ens métaphorique et spirituel. Citons, entre autres, S. Jean Chrys. 

omel. LxrtIr in Matth.) enseignant que cette mutilation ne se 
alsait point par l’amputation de quelque membre, mais bien par 
> sacrifice des passions ; car, dit-il, celui qui ampute un de ses 
aembres est maudit de Dieu, parce qu'il y a là un attentat è sa 
Vie. — S. Thomas ajoute qu'il n’est jamais permis de s’éter un 
Qembre sous prétexte d’éviter le péché, parce que les péchés peu- 
ent et doivent ètre évités par un acte de libre volonté, en n’y con- 
entant point (Sum. theol., II, 2, quest. 65, art. 1, ad. d). 
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nest permis è personne de consentir à une pareillé 


mutilation, il est évident qu'il y aurait crime è l’exéé 
cuter. 


III 


U ya pourtant un crime plus abominable, pour les 
quel les femmes enceintes ne rougissent pas quell 


quefois de réclamer la complicité des médecins, lorsalf 


que, pour se guérir de quelque infirmité, cu poun 


cacher une faute, ou pour se débarrasserd’une charge? 
ou pour toute autre raison, elles demandent è leunif 
docteur de coopérer au plus cruel infanticide, e@lf 


cherchent è les apitoyer par l’exposé des motifs de 


leur infàme projet (1). Hippocrate faisait jurer è seal 
élèves qu’ils ne se préteraient jamais à de tellesif 
scélératesses (2). Un médecin chrétien ne sauraitif 
moins-faire, et il gpuisera ses efforts è empécher panjf 
la persuasion cet attentat. Il montrera que de tuerif 


De là, l’irrégularite établie par l’Eglise pour les personnes qui sti 


sont mutilées par un acte de’leur libre volonté et sans y étre for 
cées par un motif de maladie (Concil. Nic., can, 1). 

(1) Pour enlever tout prétexte de piété barbare et malentenduer 
il suffit de savoir que parmi les propositions condamnées par Inno» 
cent XI, le 2 mars 1579, la cinquante-quatrième est/celle-ci : « Licer 
procurare abortum ante animationem foetus, ne puella deprehensii 
gravida occidatur, aut infametur. » Et celle-ci qui est.la trentex 
cinquième : « Videtur probabile omnem foetum, quamdiu in utere 
est, carere anima rationali, et tune primum incipere eamdem ha 
bere, cum paritur; ac nos consequenter dicendum erit, in nulli 
abortu homicidium committi. » 3 

(2) Meibomius, In" Jusjur. Hippocr., c. x, pag. 1 et suiwi 
Lyon, 17. 
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l’innocent est pour tous une action intrinsèquement 
mauvaise (1), et que cette action est encore plus 
»odieuse dans celle qui avait donné la vie à la pauvre 
réature, et avait recu de Dieu la mission de la lui 
conserver. Il rappellera à cette mère dénaturée l’éter- 
finel malheur qu'elle réserve è son enfant absolument 
Mhprivé de toute défense; car c’est un dogme de notre 
sainte religion que, sans le baptème, on ne peut en- 
fitrer dans le royaume du ciel.(2); il y a mème de très 
xfisminents théologiens qui enseignent qu'on mérite 
@ enfer par le seul péché originel dans lequel nous 
sommes concus (3). Il ne négligera pas de lui mettre 
sous les yeux les terribles supplices que les lois ci- 
riles infligent pour ce crime (4), l’excommunication 
Wet les autres peines portées par l’Eglise (5); que ces 
Mlivers chàtiments sont encourus, non seulement par 
Rcs mères coupables, mais encore par les médecins 
t:par quiconque préte secours ou fournit les moyens 
our cette ceuvre de barbarie (6). Finalement, il sera 
don de leur faire observer qu'il n’existe pas de re- 


Phi 


(1) Exod., XXIII, 7. Voir S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 64, 
rt. 6. 
(2) Joan., III, 5. 
(3) S. Augustin., serm, CCXCIV, Op., t. V, p. 826. Anvers, 1700, 
(4) L. Divus, fl. De vaf. et eetraordin. crimin. L. Cicero, ff. 
Panis, L. Si mulierem, ff. ad L. Corneliam de sicariis. L. Si quis 
secandi. C. Sicariis. Vide Menochium, De arbitr. jud., 1. II, 
ent. 4, cas. 356, 
(5) Voir la bulle de Sixte V, Effranatam, et celle de Gré- 
roire XIV, Sedes apostolica. 
(6) Voir la susdite bulle E/ranatam, $ 7. 
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mèdes infaillibles pour procurer l’avortement; d’od 
il suit que la volonté commet la faute sans ètre sîùr 
d’en obtenir l’effet désiré (1); qu’il y a, au contraireafi 
danger de mort pour la personne qui tenterait l’a 
venture, mème avec succès (2) (3); que le plus cersf 
tain en tout cela serait le remords dont leur àme see 
rait à jamais dévorée. 


IV 

50 | 

Cependant, Hippocrate (4) et Aristote (5) permet 
tent l’avortement lorsque le fetus n’est pas encore 
animé. Mais qui donc peut préciser le moment où 
cette animation a lieu? Quelques autenrs ne la fixent 
ils pas au premier ou troisième jour, c'est-à-dire lorssf 
qu’è peine on peut soupconner s'il y a ou s'il n'y if 
pas de conception (6)? Ceci ne ‘diminuerait en rien] 
force des raisons énumérées plus haut pour montreti 
l’horreur d’une action qui perd une créature en posi | 
session de son àme. 


(1) C'est ce qui est démontré jusqu’à l’évidence dans une dissem 
tation écrite spécialement par Grafl: «Quzestio, an dentur remedilf 
abortum simpliciter promoventia ? Conclusio negativa. »Halle, 1746 

(2) Hippocrt., De morb. vulg., 1. III, Aegr., 10 et suiv. Mercurial. È 
De morbis mul; a | È. 

(3) Hippocrat., Epidem., 1. V, text. 5. Zacchias, Quest. med. 
(OURTISAVI; ct. 1. gu, S15l 

(4) De natur. puer., n. 2. 

(5) Potit., 1. VII, c. xvi. Platon, De legibus, 1. V. È. 

(6) Zacchias, Quest. med. Meg. VI, tit. 1, quest. 7, $ 15, I, 
tit. II, queest. 9, et 1. IX, tit, I, queest. 5. (N 
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Mais soit; supposons que le fetus, d'une manière 
certaine, n’est pas encore animé; que s'ensuit-il? La 
 mère qui le supprime n’en sera pas moins justement 
appelée merelric (1) et homicide (2), parce qu'elle agit 
contre la génération et enlève à un homme le droit 
_ à l’existence (3). Si des actes semblables étaient li- 
cites, plus licites seraient ces actes vénériens que 
nous avons tant réprouvés, et qui détruisent de plus 
loin l'euvre de la génération (4); et, comme dans 
ne matière d'une si haute importance aucune faute 
ne doit étre réputée légère, c'est avec raison que 
celle dont nous parlons est punie des plus graves 
peines, non - seulement dans la mère, mais encore 
f danstoutes les personnes qui en ont favorisé le des- 
sein pervers (5). 


(1) Text. Aliquando, 32, queest. 2. 

(2) C. St aliquis, De homicidio, Voir Camerarius. « An liceat 
medico pro salute matris abortum procurare? Negativa conclusio.» 
Tubingue, 1697. Bertuch ne présente que de pauvres sopbismes 
dans sa dissertation intitulée : « Non est homicida, que abortum 
procurat, antequam anima corpori sit infusa, Halle, 1746. Tertul- 

«Mi lien, Apol., c. ix. 
dl (3) Navarrus, De restit., 1. II, c. 111, diff..2. De indirecte occi- 
i dente. 
AR (4) Sanchez, De matrim., 1. IX, disp. 20, $ $. 
(5) Noodt,« Amica responsio ad difficultates Julio Paulo, de expo- - 
{@ sitione, et nece partus, motas.» Op. omn, p. 602. Sanchus, Le offic. 
vet jure medicorum. Strasbourg y 1706. Les médecins modernes 
‘i démontrent amplement que l’animation du foetus a lieu au moment 
‘ méme de la conception : ce qui fait encore mieux ressortir l’idlentité 
È de l’avortement avec l’homicide. (Voir Tortosa, Medicinu Forense, 
VI p. 1, c. vii, p. 247 et suiv. Vicehce, 1809.) 
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Convaincus de ces vérités, quelques professeurs; 
à qui l’on demandait des remèdes abortifs, se 
sont avisés d’en indiquer de vains, c’'est-à-dire 
impuissants à obtenir l’effet désiré. Cet expédient a - 
été recommandé par Macoppe, comme moyen de sau-. 
ver la mère et l’enfant, et en méme temps de se mon- © 
trer condescendant pour les supplications de leurs' 
clientes (1). Après avoir bien réfigchi sur cette con- Ù) 
duite et pris conseil des plus savants théologiens; Je 
ne puis l’approuver en aucune manière; j'estime que 
la seule simulation de ce crime est coupable. D’a-. 
bord, de paraître consentir è une scélératesse, c'est. 
donner le scandale à la personne qui en recherche les: 
moyens et à tous ceux qui connaîtront l’attentat (2). 
Ensuite, si la nouvelle en parvient aux tribunaux, 
comment le médecin pourra-t-il se justifier, et prou- 
ver que le remède était complètement inoffensif? Si. 


(1) Aphorism, med,-polit. centura, aphor. 61. È 
(2) Macoppe se contredit lui-mème en cet endroit. Il défend de + 
fournir des remèdes pour provoquer l’avortement, quia, ditil, | 
fama tua apud ipsum rogantem periclitatur. Il ajoute ensuite.: ; 

« Decipe potius amicam, preescribendo quidquid nocere non potest: 

licet enim deceptorem meliori facinore decipere :» comme si de > 
cette manière sa réputation n’eùt pas été en péril, comme s'il et | 
évité.le scandale de paraître coopérer à un horrible homicide, — + 
Voir la véritable idée du scandale et de ses eftets dans S. Thomalp È 
Sum. theol., II, quest. 48, art. Fet suiv. 
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- les intatti tenaient compte de pareilles affirma- 
| tions, il serait difficile de condamner les médecins, 
alors mème qu’ils administrent des drastiques et des 
emménagogues plus violents. 
Une autre raison. On sait que l’imagination des 
mères est facile è s'exalter et exerce une grande in- 
fluence sur la vie du feetus (1). Or, la persuasion d’a- 
voir:pris un remède pour amener l’avortement pour- 
 rait la suréchauffer au point de le produire. Ainsi, 
«au lieu d’éviter le désordre, le médecin n’aurait fait 
que le provoquer avec toutes ses fàcheuses consé- 
quences (2). Et qu'il ne dise pas qu’en refusant le 
remède fictif, on trouverait mille autres personnes 
pour en donner d’efficaces. La multitude des coupa- 
. bles n’excuse pas les fautes, et l'homme ne peut se 
rendre criminel pour empècher les autres de le deve. 


Dir (3): 






f VI 


Que devra faire le médecin devant une femme en: 
‘ceinte malade et menacée de mort si on ne la débar- 


» 


(1) Muratori, Puissance de l'imagination, cap. xt, p. 102 et 
ssuiv. Venise, 1745. 

(2) Fieno, De viribus imaginationis, queest. 20. Leyde, 1635. Stal- 
part Vander-Wiel, part. 1, cent. 2. Van-Swieten, Comment. in 
Aphorism. Boerhaave, $ 1075. Maleb: anche, Recherche de la 
‘vérité, 1. II, ch, vII. 3 
(3) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 26, art. 4, c. 
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rasse pas de son fruit? Afin de concilier les o 


opinions de la théologie et de la médecine légale, 


que j'ai lues ef profondément meditées, voici les doc- 


pi trines auxquelles i] faut ''attacher et qui ont le mé- 


rite d’avoir pour elles lés constitutions de l’Eglise (1). 


Il n’est jamais permis de donner un remède dans le 


dessein arrèté d’expulser le foetus, ni de l’extraire de 
l’utérus, à moins d’avoir la certitude qu ‘il est mort 
et en train de se corrompre (2); nous avons déjà donné 
les raisons de cette doctrine. Cependant il est permis 
de donnerà la mère telle médecine qui a pour but de 
guérir sa maladie, bien que l’avortement puisse yen 
provenir comme ‘effet secondaire. Mais il y faut trois. 
conditions : 1° que la maladie de la mère soit d'une 

telle gravité qu'il y ait vraiment danger de mort; 

2° que l’art ne possède absolument aucun autre re- 

mède capable de sauver la mère et l’enfant; 3° que | 
l’on fasse tous les efforts possibles pour empécher l'a-. 







tes ces précautions la mère usera de son droit en se 
faisant traiter ; elle fera véritablement preuve de ne: 
pas vouloir, mais de permettre seulement la mort de: 
l’innocent, et de la permettre précisément parce qu 'Oaf 
tant en péril de mort, elle ne peut l'empècher. C° est, 
du reste, l’opinion commune des médecins que la. 
mère, étant. fiappée de maladie mortelle, l’alimenta-. 


(1) Constit. de Sixte V, E/franutam. 
(2) Liguori, Theo. morat., 1: I", u. 294. 


» 
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tion et l'état de l'enfant s'altèrent è un. n tel 078 que 
fort difficilement il peut survivre et recevoir le Dal; 
tème (1). 


7 
P > 


VII sasa i 
Dtm 


Avant de passer outre, ft LA tia de i allaite- 
ment. L’Auteur de la nature ouv re, #uy la poitrine 


des femmes délivrées une double source qui fournit 


aux enfants la plus opportune nourriture. Mais, ‘trop 
souvent, soit pour se dérober à la, plus « ce des 

charges, soit par ostentation de noblesse | et.de iob 
soit pour donner libre carrière, ;à leur libertinage, 


. elles se contentent d’ètre ‘mères À moitié, et elles s'a- 


dressent au médecin pour avoir des médicaments et 
des ordonnances qui les délivrent impunément de 
leur lait.. Le docteur sera digne d’ élogs» s'il combat 
franchement cette pratique, en faisanit tessortir les 
dommages qu'elle cause è l’éducation des enfants (2), 
et les diverses maladies que cette faute peut engen- 


» Li 


è: s' 

(1) Sanchez, De matrim., ). 1X, disp. 20, $ 17. Celui qui voudra 
cennaître ‘sur ce point les différentes opinions et leurs défenseurs 
respectifs, qu'il lisela Disput. 20 de l’auteur déjà cité, et Zacchias 


s 
‘ x 


Quest. medic.-leg., ). VI, tit. I, queest. 7, $ 13 et suiv, 


TA, 
(2) Franck, Traité complet de police medicale, +. Ill see 2, 
art. 2,$9. Milan, 1807. Spielmann, Diss. De optimo infontie 
recens nati alimento,. $8et suiv. Keelling, Diss. De obligat. ma- 
trum proprio lacte alendi liberos. Leipzig, 1709. Landors, Diss. 
sur les avantages de l’allaitement des enfants sa) leurs méres, 
Genève et Paris, 1781. È 
v° ad n $i 
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drer poùr les mères (1). Il est pourtant facile de com- 
prendre quela divine Providence n’élaborerait pas le 
lait maternel avec tant de prodigalité s'il n’était pas de 
toute convenance de s’en servir. Sans doute, la néces- 
sité exempte quelquefois de ce devoir(2). Dans ce cas, 
le médecin s’honore en indiquant les remèdes néces- 
saires, et les mères sont très excusables de les récla- 
«mer. Je n’oserais mème pas les accuser de faute 
grave en refoulant leur lait, pourvu qu’elles n'a- 
mènent pas de funestes conséquences; et que leur 
coeur soit pur de toute mauvaise intention; car l’a- 
bus de confier les enfants à des nourrices est aujour- 
d’hui toléré parmi les chrétiens; mais, Dieu merci, 
gràce aux ,multiples précautions que l’on prend, les. 
inconvénients sont infiniment moindres. 


VII 


n Ar 


Nous conclurons ce chapitre et le précédent par 
un mot du saint évéque d'Hippone, bien propre è 
donner la force et le courage de repousser tout mé- 
dicament prohibé par la loi chrétienne. « Celui, dit- 


+ 


(1) Langguth, Diss. De officio matris prolem lactandi. Vittem- 
berg, 1752. Jager, Diss. De Metastasi lactis. Tubingue, 1770. Bal- 
dinger, De Metastasi lactea. Iéna, 1772. Morton, Opera medica, 
cap. vi; p. 24. Haller, Element. physiolog., t: VII, 1. XXVIII, 
seet. 1, $13. 0 3 

(2) Codronchus, De Christ. ac tuta med: rat,, }: M, e. xx 
Mercur., Error. popul,, 1. II. c. xxv. 


x 
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« il, qui aime mieux mourir que d’avoir recours aux 
« remèdes interdits sera digne de figurer au ta- 
c bleau des martyrs et d’en partager l’inappréciable 
« gloire (1). » Et, en vérité, si le martyre est cet 


—acte de force chrétienne par lequel l'homme, ne 


voulant pas offenser Dieu, se tient ferme dans la foi 


cetla justice jusqu'è mépriser la mort (2), pourquoi 
donc, dans notre cas, ne serait-il pas martyr celui 


qui meurt réellement plutòt que de commettre un 
péché ? Est-ce que l’Eglise n’a pas toujours honoré 
comme martyrs ceux qui, pour servir Dieu et ne l'of- 
fenser d’aucune manière, ont volontiers bravé la 
mort (3)? Est-ce que ce satrifice de leur part n'a pas 
été une preuve de charité parfaite (4)? L’enfer, au 
contraire, disent les saintes Ecritures, est fait pour 
les #imides (5), c'est-à-dire *ceux qui crasgnent Les 
meurtriers du corps plus que Dieu, qui peut condam- 


_nerùla foisle corps et lame è la géhenne du feu (6). 


Et qui ne verraitcette funeste £77224i/6 dans l’homme 


abhorrant et fuyant la mort, au point d’accepter un 
remède illicite (7)? Heureusement, la divine Provi- 


(1) Serm. IV, De Jacob. et Esau, Oper., t. V, p. 19 et suiv. 
Anvers, 1700. 
: (2) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 124, art. 1 et 2. 

(3) Idem, ibid., art. 5. 

(4) Joan., XV, 13. Voir S. Cyprien, Epist. ad martyres et 
confessores, et S. Maxime, serm. De martyr. 


7 (5) Apocal., XXI, 8. 


(6) Matth., X, 28. 
(7) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 125, art. 3, c4 
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dence ne, permet pas que Ja vertu des fadbles chré- 
| tiens soit souvent exposée è de si terribles dangers 
7 et que les occasions de mourir pour la foi soient fré 
quentes (1). I 


(1) S. Augustin., De adulterinis conjugiis, |. II, c. XIII, Oper. 
L VI, p. 302. Anvers, 1701. 
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Est-il permis de tromper le malade pour le guérir® — Mensonges 
des médecins occasionnant des dépenses. — Vanteries et autres 
paroles nuisibles à Ja santé du malade. — Adulations funestes. — 
Paroles d'envie ou intéressées. + Obligation du secret, — Quelle 


est la faute morale d'un faux rapport du médecin è l’autorité. «; 
— Mensonges concernant les grades académiques et les concours., | 
«SSA 
I | dada 
4 
* 


Une des accusations mises en avant pour discrédi- 
ter les médecins est leur facilité è tromper. C'est 
pourquoi on ne saurait trop.leur rappeler sous ce. 
rapport les principes de la mora'e chrétienne. Et d’a- 
bord nous protestons contre le fameux axiome de- 
venu très familier dans les écoles, « qu’il est permis 
de tromper le malade pour le quérir (2); » comme 
si l’indignité du mensonge devait se mesurer au dom- 
mage causé è nos semblables, et non à sa malice in- 


(1) Voir ci-dessus, III° partie, ch, 1. 
(2) Naudaeus, Questio, an liceut medico fallere egrotum ? In 
quastionum pentade, Genève, 1647. Ettmuller, De medico men- 

‘duce. Leipzig, 1709. 
9{ 
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trinsèque, qui, seule, rend une action contraire è la 
nature et, partant, illicite (1). 

Voici, sur cette question, le raisonnement du Doc- 
teur angélique (2) : « Le mensonge est par lui-méme 
une action qui tombe sur une matière indue; car la 
parole étant naturellement l'expression de la pensée, 
c'est chose indue et contraire à la nature d'exprimer 
avec la parole ce qui n'est pas dans la pensée : ce qui 
fait dire au philosophe que le mensonge, par lui- 
méme, est mauvais et doit.étre évité, tandis que la vé- 
rité est bonne et louable (3). » ‘ 

De nombreux passages de l’Ecriture sainte nous. 
inspirent avec tant de précision et de clarté l’horreur 
de toutes faussetés quelles qu’elles soient, que, pour 
en restreindre le sens aux seules faussetés perni- 
cieuses; il faut faire une manifeste violence au texte. 
sacré. Citons-en quelques-uns : /’uyez Ze mensonge (4); 
ne proférez jamais que le vrai (9); que votre discours. 
soit: cela’ est, cela n'est pas (6). Souvent ils nous di- 
sent combien le menteur est abominable aua yeua de 
Dieu (7), qui est Za vérité méme (8). Il peut étre quel- 


(1) S: Augustin., De libero arbitrio, 1. III, c. x1v, t. I, 465, An- 
vers, 1700. to 

(2) Sum. theol., II, 2, queest. 104, art. 3, c. 

(0) Dente. 1. IV Grif 

(4) Exod., XXIII, 7. 

(5) Eccli., VII, 14. 

(6) Matth., V, 37. 

(7) Prov., XII, 22. Psalm. V, 7. Joan., VIII, 55. Ad Colos., 
IH, 9. 

(S) Ad Hebr., VI, 18. IJoaa., V, 6. 
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quefois expédient que le médecin cache le vrai sous 

quelque dissimulation, et ceci n’est pas défendu (1); 

mais croire qu'il peut exister un mensonge qui ne soit 

point péché, c'est se tromper grossièrement soi-méme, 

| puisquon s'imagine pouvoir honnétement tromper les 
autres (2). I | 


Il 
À 

Si telle est la malice du mensong'e, méème quand il 
est animé d’une bonne intention, que sera-ce quand 
une intention mauvaise viendra s’ajouter è la malice 
intrinsèque de l’acte? Nous parlerons plus loin de la 
manie de quelques médecins de toujours rassurer les 
malades ou leur famille, parfois les uns et les autres 
en mème temps, en leur cachant le caractère dange- 
reux de la maladie, et nous verrons quels peuvent en 
étre les fàcheux résultats. Mentionnons ici certaines 
impostures qui occasionnent d’inutiles dépenses au 
malade et*à sa famille. Il y a, en effet, des docteurs 
qui, poùr denner une haute idée de leur génie, ne 
prescrivent que des remèdes extraordinaires, des sub- 
stances venues à grands frais des pays lointains, et 
quelquefois mème dangereuses. 

Il y a des femmes qui, pour triompher de la mau- 


(1Y S. Augustin., Contra mendacium ad Consentium, c. x, 
| pa 337. Anvers, 1701. 
(2) Idem, ibid., c. ult., p. 326, 
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valse humeur de leurs maris, pour les soumettre à leurs 
caprices, ‘pour rompre la monotonie d’une vie calme 
et retirée, ou enfin pour satisfaire leur colossale va- 
nité en se donnant des airs d’importance, simulent, 
ou du moins exagèrent, des maladies nerveuses, et 
deviennent ainsi les fiéaux de leur famille. Naturel- 
lement le médecin découvre bien vite la fraude, et,, 
au lieu d’en aviser.qui de droit, il se met de conni- 
vence avec la rebelle, crie bien haut contre les scep-. 

tiques; et le voilà prescrivant des distractions nom-.. 
breuses et desmédicaments exquis! Le voilà interdisant 
toute occupation sérieuse et toute apparence de con- 
trariété; si bien qu'on parvient au but désiré, c’est- 
à-dire è soustraire à l’autorité du mari cette femme 
capricieuse, dissolue peut-ètre (1). Naturellement 

% 

aussi ces sortes de femmes accordent aux médecins 
la réciprocité de leurs services (2); non seulement 
elles en accroissent la richesse par leurs dons, mais 
elles mettent en jeu leur influence sur la société pour 

en grandir la réputation. “Trop heureuses encore 

(1) On prétendait éviter ces désordres avec le serment d’Hippo- | 
crate, d’après lequel on ‘s’engageait à exercer l’art médical sans 
fraude et tromperie d' aucune sorte. V. Meibomius et Ranchini sur ces 
paroles. 

(2) Ainsia parlé Rousseau dans sa mauvaise humeur. Ces petits 
meédecins, attentifs è courtiser les dames, ont coutume de se par- 
fumer; ils ont fourni le sujet de beaucoup d’opérettes. Dans une 
longue dissertation De odore medico, imprimée à Wittelbergg 
Triller suit le sentiment d’Hippocrate qui ne défendait que les 
parfums nuisibles ou .désagréabies aux malades. Rodrigues de 


Castro, dans son ouvrage souvent cité, Medicus politicus, permet 
l’usage modéré des parfums. Septal, Animadvers. et cautiones 
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quand ces indignes comédies n’aboutissent point è 
des liaisons funestes, au mépris et à l’abandon des 
maximes de l’Evangile! 03. 

On ne saurait trop blààmer enfin la détestable fout- 
berie de ces médecins qui, pour rehausser leur mé- 
rite, se faire un nom et .doubler. leur fortune, pré- 
sentent comme très graves de simples indispositions, 
au risque de jeterle trouble dans les familles et dans 


Gm _-- 


| l'esprit des malades, et qui, lorsque la guérison se 


manifeste, — ce quisitrive toujouts dans ces cas, — 





ne manquent pas de s'en attribuer oire (1). 
bag A 
DE Mie | eta ori. 


III 


Cependant il y a des Pe ns 8es beaucoup plus. fa 
nestes, parce qu'ìls causent du préjudice è la santé 
du malade. Ils se réduisent è trois, qui blessent éga- 
lement la conscience du médecin. Le premier se 
produit dans ces cas de maladie où le médecin a con- 
science de ne rien comprenidre et où il aflirme auda- 

cieusement le contr: ire, à ses crédules clients. "A 
l'entendre, il a tout stout vu; son génie a toutes 


Ped., liv. I, professe la méme opinion. Dieterich, au contraire, 
dit: Vitare omnino debet medicus vestimenta odorifera ; optime 
olet medicus quando mihil olet. Stock fut le plus sévère de tous; 
car dans sadissertation De temperantia medicorum, Altorf, 1725, 
il va jusgu'à prohiber l’usage du tabac aux médecins. Mais, volon- 
tiers, nous Jaissons è d'autres le soin de “S9goE 


(1) sanciorel., Anteprueis, 1. XII, c. x. 


374 LE MÉDECIN CHRÉTIEN, 








les prévoyances; il ne recule devant aucune entre 
prise; les cas les plus difficiles ne peuvent l’arréter;; 


les opérations les plus délicates ne sont pour lui qu’umi 




















jeu. Il regarde comme un déshonneur d’avouer que» 
la nature a des arcanes impénétrables. La maladie» 
a-t-elle une heureuse issue, il attribue le succès ett 
tout le succès è ses propres lumières; il se livre en-. 
fin è de telles hàbleries qu'il semble complètementi 
ignorerla réserve avec laquelle Hippocrate lui-mèmes 
parlait de l’Art (1) et.de son peu d’efficacité (2). L’er-- 
reur dans laquelle ces forfanteries plongent les ma-- 
lades est toujours une faute dans le médecin (3).. 
C'est le péché de jactance (4), condamné si souventi 
par les saintes Ecritures (5). 

La seconde faute, plus manifeste et plus grave en-- 
core, est celle du médecin refusant de prendie con-- 
seil dans les cas douteux (6); car alors il agit contre? 


(1) Aphorism., sect. I, aphor. 1. Voir Galien è ce propos. 

(2) De decent. hab., num., VI. On remarque avec plaisir danss 
cet ouvrage et dans beaucoup d’autres qu’on recommande aux mé-- 
decins la modestie, la décence, la gravité dans le langage et le» 
maintien. Ces vertus diverses sont tellement le propre du ch?istia-» 
nisme, qu'il n’est pas nécessaire de les recommander spécialement | 
aux médecins, si ce n’est pour les exciter davantage à veiller àl 
leur propre réputation dans la société et au bon ordre des familles» 
auprès desquelles ils sont appelés. Ù 

(3) Erast., Disput. contra Parac., p.I, pag. 184. Castro, Medicus 
potit., 1. III, c. vit. Ripa, Tract. de peste. Tit., De remediis pr&-- 
servativis, n.95. 

(4) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 112, art. 2, c. 

(5) Proverb., XXV, 14. XXVIII, 23. Jerem., XLVIII, 30. 

(6) Actius, Tract. novus legal. De infirm., p. II, v. Medicus, . 
n, 8. Zacchias, Quest. medic.-leg., 1. VI, tit. I, queest. 3, $ 10. 
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la vertu de prudence, et tombe, au préjudice d’au- 
trui, dans la témérité (1). Il mérite done les blàmes 
que Dieu fait retentiv dans les saints Livres contre 
‘ce vice (2}, et il perd les avantages promis à ceux 
‘qui, se défiant de leurs propres lumières, invoquent 
celles des sagees (3). Ces téméraires trouvent un pre- 
mier chàtiment dans l’indignation publique, qui ne 





manque jamais d'éclater, quand on parvient è dé- 
couvrir les victimes de leur fatale vanité. 
Troisièmement, enfin, ily a le cas de ces orgueil- 
leux qui, connaissant l’erreur par eux commise, y 
persistent opiniàtrément (4). Leuwr crime est ce que 
la théologie appelle pertinacia, l’obstination (5), 
c'est-à-dire le coupable excès de la persévérance (6); 
et la criminalité ici est en proportion de l’injustice 
commise et des dommages causés aux patients (7). 


(1) S. Augustin., Contra Julianum, 1. IV, c. 111, p. 386. Anvers, 
1700. S. Thom., Sum. theol., II, 2, quest. 58, art. 2 et 3. 

(2) Proverb., III, 5. Eccli., IX, 25. 

\* (3) Eccli., XXXII, 24, 

(4) Codronchus, De Christ. ac tut. med. rat., 1. I, c. x1. Silva- 
ticus, De medico, c. vil. 

(5) S. Isidorus, Etymolog., l. X, c. xI. 

. (6) S. Thom,, Sum. theol., II, 2, queest. 338, art. 2, c. 

(7) Je ne veux pas omettre un beau passage de Celse qui encou- 
\ragera les médecins à savoir faire l’aveu de leurs erreurs, surtout 
quand l’intérèt des malades l’exige. «A suturis, dit-il, se deceptum 
fuisse Hippocrates memorize prodidit, more magnorum virorum, et 
magnarum rerum tiduciam habentium, nam levia ingenia, quia 
nihil habent, nihil sibi detrahunt; magno ingenio, multaque nihi- 
lominus habituro convenit etiam simplex veri erroris confessio : 
preecipueque I" eo ministerio, quod utilitatis causa posterius tra- 
ditur ; ne qui decipiantur eadem ratione, qua quis ante deceptus 
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Si quelques médecins se laisseritaveugler par l’a-- 
mour-propre jusqu'è l’obstination, soit qu'ils deman-- 
dent conseil, soit qu'ils en donnent, ilyena d’au-- 
tres, au contraire, qui, pour s’attirer la bienveillance» 















de quelque protecteur, ou pour ne point paraître? 
ignorants cu présomptueux, ou pour tout autre mo-- 
tif, emploient le langage de la plus basse adulation,, 
approuvent les erreurs des confrères, trahissent leurt 
propre sentiment et ne manifestent pas la vérité,, 
quoiqu’ils en aient recu la mission (1). L’Esprit-Saintl 
veut « qu'on ne cache pas la sagesse: è cause de sai 
beauté (2); » que « l’homme ne rougisse pas de dire: 
la vérité quandelle est utileà son dme (3); » et il me-. 
nace « de détruire jusqu'aua os ceuc qui veulenti 
plaire aux hommes » au détriment de leur con-- 
science (4). 

Je n’insisterai pas sur ce point, qu'il appartient auxi 
professeurs de cévelopper. C'est dans les écoles de: 


est.» Medic., 1. VIII, c. rv. On peut lire le méme aveu dans Galien. . 
De loc. affect., 1. Il, c. 1. On en trouve également de beaux exem- 
ples dans Tiraquelli, De nodil., c. xxxI, n. 30 et suiv.; dans Sancto= è 
relli, Antepraxis, |. XIII, c. uit., et dans Zacuto, De princip. . 
medie. hist., n. LXXIX, dub, 50. | 
(1) Anflas, i, ite -leg., 1. VI, tit. I, queest. tf S4IL 
(2) Eccli., IV, 28. XX, 52 et suiv. 
(3) Eccli., IV, 24 et suiv. 
(4) Psalm. LII, 6. 
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médecine qu'on apprend à découvrir la vérité sans 
ambages, è la manifester sans offense, è fa raisonner 
sans superfluité età la suutenir sans obstination. Les 
ouvrages ne manquent pas d’ailleurs en cette ma- 
. tière (1). Je me contenterai de signaler deux points 
de dectrine qui rentrent dans notre but : le premier 
est qu’un médecin, quoi qu’en dise Auzorio:(2), ne 
peut pas suivre l’opinion d'un autre, quand il la croit 
seulement probable, et abandonner la sienne qu'il 
regarde comme plus ‘probable, excepté dans le cas 
où, après avoir dit sincèrement ce qu'il pense, le ma- 
lade ou celui qui en a la responsabilité aime mieux 
déférer à un autre qu'à lui. ) 

Le second point est qu'un médecin pèche quand il 
exerce sa profession, non pas comme l’exigeraient les 
lumières de la raison et de l’expérience, mais comme 
porte la coutume plus ou moins étrange de chaque 
pays (8). Car, « bien qu'il faille tenir compte des 
«conditions climatériques et varier, selon leurs dif- 
« férences, les méthodes curatives; » cependant il 
n’est pas permis de suivre les mauvais usages intro- 


(1) Chrysogonus, De moto collegiandi. Venise, 1528. Argen- 
terius, De consultationibus medicis, seu, ut vulgus vocaut, De 
| modo collegiandi. Florence, 1551. Thome philologi Ravennatis, 
De modo collegiandi. Venise, 1565. Capivacceus, De modo colle- 
giandi. Venise. 1601. Turrianus Jatrobulia, h. e. De medica con- 
sultatione. Genève, 1605. Ranchinds, De consultandi ratione. 
Lyon, 1627. o Lp 

(2) Instit. moral., p. I, 1. II, c. xvi, vers, 11, 

(3) Cardan., De malo med. usu, c. x1v. 
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duits pat le vulgaire ou par des médecins inexpéri=. 
mentés. Au contraire, le devoir du médecin est de 
supprimer, autant que possible, les médications qui 
ne reposent que sur des préjugés, et de leur substi- 
tuer celles que reconnaît la science (1). tà 


A a » 


V 


Je regrette d'avoir è mentionner certains men- 
songes qui passent pour ètre babituels à la plupart 
des médecins. Mais les couvrir de mon silence serait 
pour moi une faute. Ils mentent quelquefois par in- 
térét, disent plusieurs jurisconsultes qui les accusent 
d’avarice (2); ils mentent par jalousie; car. leur ja- 
lousie, a-t-il été dit également, est vaste comme la 
mer (3); ils mentent par haine, cherchant à se dis- 
créditer mutuellement (4). Si les paroles amères que 
volontiers on leur prète ne sont pas toujours con- 
traires è la vérité, elles blessent certainement tou- 

‘ jours la charité (5), à moins pourtant qu’elles ne 


(1) Zacchias, Quast. med.-leg., 1. VI, t. I, queest. 7, $ 12. 

(2) Mascardus,,Conelus. prob., concl. CL, n. 3. Caroc., De loc. | 
et cond., p. II, rubr. De medico, queest. 5, n.5. Tristan, De clerie. 
medic., $ 16. Tiraquelli, De nobilitate, c. xxxI, n: 437 et suivi A 
Castro, Medicus potit., 1. III, c. Il. ; . 

(3) Aponensis Conciliator differ., 

(4) Ranchinus, De consult. med., c. 11. 

(5) Navarrus, ; Pallet confess., c. xxv, n. 60 et 64. Cassar., De 
medic., p. II, n. 332. Codronchus; De Chr ist, ac tut. med. rat. 
I 6er005 Silvaticus, De medico, c, VUI. 


V 
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soient inspirées par de bonnes raisons et non Sag de 
viles passions (1). 








o 


VI 


Parce que le mensonge est défendu, il ne s'ensuit 
| pas que la vérité soit toujours bonne è dire. Le mé- 
‘decin est souvent le principal dépositaire des secrets 
des familles, et tient entre ses mains la réputation de 


ceux qui l’honorent de leur confiance. Quel for fait ne 
commettrait-il pas, quelle serait son ignominie et de 


quel chàtiment ne se rendrait-il pas digne si, par le 
gèreté ou couardise, ou méchanceté, il venait è ré- 
véler des mystères qui doivent rester cachés aux 
yeux de tous (2)! Voilà une malheureuse victime de 
la séduction; elle implore è la fois le secours et le 
silence du médecin. Voici un père, un mari qui vien- 
nent lui faire connaître les tristes conséquences d’une 
jeunesse orageuse. La conscience et l’honneur, son 
propre intérét lui font un devoir de se tairey.de peur 
de compromettre ses clients. Hippocrate imposa éner- 
giquement le secret è son école, et il mérita ainsi l’8- 
loge de la postérité (3), rÀ, 


Mi 

.(1) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 73, art. 2, c. 

"() Codronchus, De Christ. ac tut. med. rat., 1.I, c. vi. Silva- 
ticus, De medico, c.vii, Zacchias, Quest. medic.-leg.,1}. VI, tit. I, 
queest. 9, $. 

(3) Ranchinus, In MHippocr. Jusjur. leg., VIII. Meibom.; In 
Hipp. Jusjur., c. x1x. Valleriola, Enarr. medie., 1. IV, enarr. 10. 


do 
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Le médecin chrétien connaît bien mieux encore la. 
gravité de ce devoir. Il n’a pas besom de promettre. 
le secret pour savoir que la nature méème de sa, 
charge et la confiance qui lui est accordée l’obli- 
gent è le garder (1). Il sait qu’en le violant il serait. 
tenu è réparer, non seulement la réputation qu'il aù-- 
ralt fait. perdre, mais encore les dommages causési 
aux in ‘érèts de la personne trahie (2). Il sait qu'il. 
violerait la vertu de fidelité (3), qui fait partie de la» 
È justice dont le chrétien ne peut se passer (4). Il sait. 
ue Diew “frappe celui qui trahit un ami en ma- 
) tant son secret (5) et en entachant sa réputa-. 
tion 6). Il sait enfin les peines édictées par les 

lois civiles contre tout violateur du secret profes-. 
‘© sionnel (7). i 






e . 
ps, is conciliator different., II. De Avila, Des maladies des: 
pai di l. IV, C.WOXXvIL 

(1) Sotus, De ratione tegendi, detegendique secreti. Membr., I 
cet I. 
2) Concina, In Decals 1. X, diss. II. vi; S7. 
1. (3) Zdem, idid., S4et suiv. 
Ss Thom. DI theol., II, 2, queest. 58, art, 12, c. 
Prov po. I, 15. Bosii; SEITE 
°sa o 5. Proverb., IV, 24; XXIV, 9, 21; XXV, 23. Sap., I, 
11. Ad Romani, I, 30. fado. IV, ll. 
"e WET. c. De probation. pito I. II, $ Si quis rat 1 
depositi, i notre Code pénal, art. 378. “JI 


» 
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Toutefois, l’obligation du secret cesse non seule- 
ment quand sa divulgation intéresse celui qui l’a con- 
fie (1), cu quand sa non-divulgation nuirait è un 
innocent, comme dans les cas de mariage, d’élec- , 
‘ tion, etc. (2), mais encore lorsque le médecin est in-_ 
terrogé par l’autorité légitime. En effet, il a souvent 
à comparaître devant les tribunaux ecclésiastique, | 
civil, eriminel, et de son certificat ou de ses opinions 
dépendent les sentences des magistrats dans beau- 
coup de procès importants (3). Il faut done qu'il songe 
à la triple: malice de la faute qu'il commettrait en, 
trompant les juges. a // y aurcit d'abord un 
parjure, dit saint Thomas; car il n'y a pas de temoi- 
qnage sans serment; et le parjure est toujours péché 
mortel. Il y aurait ensuite violation de justice, et 
toute grave injustice conslitue également un péché 
mortel dans son genre (4); » enfinil y aurait la fausseté 

 elle-mème, qui fait que tout mensonge est péché ; 


(1) Corduba, De ratione tegendi secreti, Computi, en espagnol 
moderne, Alcala de Hénarès, 1553. Molina, De rutione tegendi 
secreta, disput. XXXI. De just. et'jurewk V, tr. 4. 

E .(2) Concina, In Decal., 1. X, diss. II, c. vI ‘813, 

(3) Ludwig, Instit. medic. forensi, D. 4. Hevennstreit, Anthro- 
pol. forens.; în procem. Tortosa, Medecine légale, pref., pe 9. 
Vicence, 1809. 

(4) S Thom., Sum. theol , II, queest. 70, art. 4} c. 


a nil 
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sous ce dernier rapport, le faux temoignage n'est pas 
toujours péché mortel.' 
Le faux timoignage, reprend saint Isidore, ofensi 
trois personnes è premièrement, Dieu, dont il méprase 
le nom; secondement, le juge, quil trompe par son 
mensonge; troisibmement, l’innocent, auquel il porta 
préjudice (1). 
Il ya ici deux choses qu'il faut nécessairement 
“connaître : l’une est que le témoin ne doit pas affir- 
mer comme certain ce dont il est incertain; mais pré- 
_senter /es choses douteuses comme douteuses, et les 
certaines comme certarnes (2). L'autre est que le mé- 
decin pèche gravement quand il rend un faux temoi- 
qnage sous préterte de commisération, par eremple, 
_lorsque, pour sauver quelgu'un de la peine capitale, il. 
déclare que la victime est morte de maladie et non de 
la blessure è lui faite par l’accusé, ou lorsqu'il certi- 
fe que telle personne n'est point morte emporsonnée, 
tandis que, d'apròs les règles de l'art, il sait parfai- 
tement le contraire (3). 


VIII 
On s'est beaucoup plaint et avec raison de la fa- 
cilité avec laquelle on accordait le doctorat en méde- 


(1) De summo bono, 1. III, c. LIx. 
(2) S. Thom., Sum. theol., Il, c., queest. 70, art. 4, e 
(3) Zacchias, Quest. med. SI VI, tt. 1, querst, 5 $ 26. 
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cine. Les lois sont peu exigeantes sous ce rapport, 
les examinateurs le sont encore moins, et les candi- 
dats n'arrivent pas à les satisfaire. Qu’arrive-t-il? A 
cause du grand nombre de jeunes gens qui obtien- 
nent le diplòme sans le mériter, les autres, ceux qui 
l’ont laborieusement conquis, en retirent moins de 
lustre. Je n’oserais certes pas accuser, comme d’au- 
tres l’ont fait (1), de scandaleuse indulg'ence ceux qui 
ont mission de présider aux examéns; car je dois 
supposer que leur caractère, leur talent et leur vertu 
les mettent au-dessus de toute vilenie. J’aime mieux 
attribuer au système vicieux du vote ou è la fraude. 
de certaines influences le déplorable abus d’accorder 
le bonnet de docteur è qui ne mériterait que le bon- 
net d’àne pour son ignorance des simples rudiments 
‘de la médecine et de la langue de son pays. 

Ce que nous avons dit ailleurs touchant cette ma- 
tièére (2) montre bien la gravité des mensonges en 
pareille circonstance. A défaut d’autres raisons, le 
serment que les examinateurs prètent è ce titre de- 
vrait bien les arréter dans cette voie fatale ; d’autant 
plus que la circonstance, en changeant l’espèce de 
leur crime, les rend passibles des plus sévères chàti- 
ments(8). Pour découvrir toutle fond de ma pensée, 


(1) Idem, ibid., ). VI, tit. II, queest. 3, $ 14, $ 22. 

(2) Voir ci-dessus, p. III, c. 11. 

(3) S. Augustin, serm. CLXXXI, Op., t.:V, p. 600. AI Tare) 1700. 
S. Petr., Coelest., opusc. II, c. VII. 
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Je désirerais que les examinateurs n’eussent aucune. 
espéce d’intérét è multiplier les admissions, et il se-. 
ralt glorieux pour une nation de conférer lesgrades 
gratuitement pour le seul mérite de la vertu et, du. 
savoir. Ils sont probes, je l’admets; mais ils sont. 
hommes aussi... Et devant les réclamations géné- 

rales qui se font de toute part, on trouvera naturel, 

Je l'espère, que je souhaite la suppression d'un abus 

qu'on ne saurait trop combattre. 


“a 


A be et” pri 


Cest pour réagir contre cette malheureuse ten-. 
dance, commnie aussi pour exciter l'émulation, assu- 
rer une just récompense au vrai mérite, réserver les 
meilleures places aux plus dignes et contribuer au 





x» 


progrès des sciences, que dans les pays les plus civi- 

lisés on a institué les concours. Or, ces concours sont. 
infiniment plus fréquents en médecine que dans toutes 
les autres Facultés, parce que là, plus qu'ailleurs, il. 
y a des charges è distribuer (1). Nul n’ignore les ser- 
vices rendus par la loi des concours pour les chaires 


de médecine, non seulement aux écoles de ce nom, , 





mais encore à toute la république des lettres. Dans | 
ces diverses circonstances, l’infidélité des juges ne 
serait pas seulement la ruine des plus douces espé- | 

(1) Voir ci-dessus, p. I, c. vii. 
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_rances de la nation, mais elle violerait les droits les 
| gPlus évidents des candidats sacrifiés; ce qui, d’après 

tous les professeurs d’éthique et de théologie mo- 
‘ rale, est absolument contraire aux règles de la jus- 
_ tice (l). LA 


(1) Navarrus, Munual. confess.; c, xxVW, n. 57. 


Ga 


"9 


è, 2 

re ca 

bi . 
cp 


(99) 
Lu 


‘ “3 


Qt dre 


LI 


386 Li MEDECIN CHRETIEN, 



















°  CHAPITRE VII. 


SOLLICITUDE DU MEÉDECIN CHRETIEN DANS LE CHOIX 
DES REMEDES 


LI 


Substances vénéneuses ou corrompues qui prolongent la maladie. 
-- Est-il permis de procurer une maladie pour en guérir une 
autre? — La nouveauté dans les opérations et les médicaments 
est-elle permise ? — Remèdes douteux. — Remèdes dispendieux. 


è 


Le meilleur moyen que puisse adopter le médecin | 
pour assurer la paix de sa conscience consiste, sans | 
contredit, à donner des remèdes de premier choix. 
A quoi lui servirait de rechercher dans le corps de | 


FÉ 
è 


l'homme les secrets de son organisation, de connaître 
ses diverses parties et leurs rapports mutuels, d’étu-_ 
dier les causes et les symptòmes des maladies, s'il 
n’employait ensuite les substances médicinales aptes 
à atteindre le but que l'art se propose, c’est-à-dire à 
prévenir, à dissiper, è détruire les éléments morbides 
de la machine humaine? « Diev, disent les saintes | 
Lettres, a répandu les médicaments sur la terre; 
l'homme sage ne les méprisera point... et le médecin 
apprendra à les mamipuler (1). | È 


(1) Eceli., XXXVIII, 4 et suiv, 
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Ces paroles ne tracent-elles pasaux hommes de l'art 
leur règle de conduite? Elles leur disent assez claire- 
ment qu’ils doivent apprendre avec soin l’histoire de 
la matière guérissante, étudier dans les laboratoires 
| l'excution exacte des préparations pharmaceutiques, 
et enfin, mettant è profit leurs connaissances de la 
_ santé et de la maladie, s'instruire de la manière de 

rédiger leurs prescriptions et de les appliquer (1). Or, 
. bien souvent, soit par manie de multiplier les re- 
| mèdes; soit par excessive facilité è accueillir les pré- 
. tendues découvertes d’autrui, soit par vanité et amour 
du lucre, beaucoup de médecins manquent à leur de- 
voir sur ce point. Désirant les conduire dans les sen- 
| tiers de la justice, je me permettrai è ce dat quel- 
ques observations. 


I 


Et d’abord je dirai qu'il y a faute &rave è prescrire 
des substances vénéneuses, non seulement quand on 
est animé d’une mauvaise intention, mais encore 
lorsque, bien intentionné, on agit témérairement 
« Ce serait assurément une erreur de vouloir élimi- 
ner ces substances de la médecine (2); » cependant il 
ne faut pas les administrer aux malades sans une ur- 


(1) Borsa, De l’éducation littéraire et scientifique dumédecin, 
SL art. 6, p. 82 et suiv. Bologne, 1781. 
(2) Cafdanus, Ne malo med, usuz c. LXXVIL, 
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gente nécessité et sans une extrème précaution (1); 


“car, connaissant la nature de ces substances, aucun 


homme ne consentirait è ce qu’elles lui fussent im- 


prudemment administrées è lui-mème. Par consé- 
quent, un médecin qui les prescrirait {6mérairement 


encourrait, quoi qu’en dise Grilli (2), la rigueur des 
lois divines et humaines. 


Il en serait de mème s’'il donnait des médicaments 


corrompus ou mal préparés (3), quand il le fait è 
bon escient ou qu’il n'a pas apporté è leur prépara- 


tion toute la diligence requise (4). Cette diligence. 
requise consiste surtout à surveiller les compositions. 
difficiles et importantes, les substances employées 


rarement et faciles à s’altérer, celles spécialement 
qui proviennent de pharmaciens dont il suspecte 
l’honnéteté ou le savoir (5). i 


Que dire maintenant d'un médecin qui fournirait. 


des remèdes dans l’intention coupable de prolonger 
‘ia maladie? Bien que plus d’un auteur soutienne que 


le cas est chimérique, je suis d’un avis contraire; car 


l’avarice, capable de suggérer de criminels projets, 
est bien capable également de les faire exécu- 


(1) Zacchias, Quest. med.-leg., 1. VI, tit. I, queest. 7, $ 22. 

(2) De sortilegiis, c. xx11, n. 13. 

(3) Astesanus, Summ. cas. conscientia, ). III, tit. IV. Navarrus, 
Manual. confess., c° XXV, n. 61. 

(4) Cardanus, De malo med. usu, e. xt. Codronchus, De Christ. 
medendi rat., }.I,c.1x. Mercur., Error. popular., l. II, c. xxv. 
Guibertus, Quest. juridic., c. xvi, n. 55 et suiv. . 

(5) Zaechias, Quest. med.-leg., 1. VI, tit. I, quaest. 7, $ 26. 


| 
| 
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ter (1). Et alors, non seulement le misérable auteur 
de cette indignité pèche mortellement, mais il sera, 
en outre, tenu è la réparation du dommage causé 
et à la restitution des honoraires, comme un véritable 
voleur (2). 


III 


Il n’en est pas ainsi du médecin qui, pour de lé- 
gitimes raisons, provoque une maladie pour en gué- 
rir une autré. Il n'est pas rare, en effet, que la na- 
‘ture elle-mème guérisse une maladie plus grave par 
une moindre (8), et ce que fait la nature, comment 
l’interdire au médecin qui doit en ètre le ministre et 
| l’imitateur? Celse disait : C'est quelguefois un stra- 
‘tagème de médecin prudent que de susciter dans le 
malade-un mal nouveau, d'accroître l'ancien, de pro- 
voquer des fitvres, parce que, si l'élat actuel du pa- 
tient nadmet pas de quérison, l'élat nouveau en ad- 
mettra pewt-ttre (4). Il ne manque pas, d’éminents 
professeurs qui soutiennent cette doctrine, qui ont 
dressé le catalogue des cas où cette méthode est fort 
avantageuse, et ils en donnent d’excellentes rai- 


(1) Tert., Adv. Marc., I, 16; Joubert, Error., }. I, c. 11; Mer- 
cur., Error., 1. II, c. xxvIt, le nient. 

(2) Carrar., De medic.. p. II, n. 70. Codronchus, De Clirist, med. 
varati; ]-Ibatx. i 
(3) Galien, Za epidem., |. VI, com. 8. 

(4) Medie., 1. III, c. 1x, p. 110. Naples, 1818. 


sons (1). Mais, qu'on le 'remarque bien, je parle du 
médecimn mi par de légitimes motifs; © est-à-dire 
quand il n'a pas de remèdes certains et plus faciles, 
et qu'il est justement persuadé que « la maladie pro- 
voquée deviendra plus bénigne, plus sùre, capable 
tout au moins de mitiger la violence de la maladie 
existante (2). » 


IV 


Il est inutile d’insister en face de l'évidence. Une 
controverse plus difficile, selon moi, est celle-ci : Un 
médecin peut-il ou non expérimenter des opérations 
nouvelles, des remèdes nouveaux, se départir enfin 
des prescriptions déjà adoptées ? Je n’ignore pas com- 
bien est grand le nombre des médecins qui aspirent i 
à la gloire des découvertes, et veulent introduire de 
la nouveauté dans l'art, moins pour en élargir le 
cercle que pour conquérir fortune et renommée. Je 
sais également que ces expériences se font d’ordi- 
naire sur les personnes pauvres ; car « nul n'a osé se 
risquer è tenter l’aventure sur une personne de con- 
dition, de peur, en cas d’insuccès, de passer pour 


(1) Vallesius, Controvers. medic., l. VIII, jcontrovers. 10. Za- 
cutus, Medicorum principuni historia, 1. xXWIv, queest. 23. 

(2) Zacchias, Quest. med.-leg., l. VI, tit. I, queest. 7, $ 20. Voyez 
encore Brasavola, De officiis medici, c. xvtiy. p. 46 et suiv. Fer- 
rare, 1300, 
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bas. Ils disent que souvent les malades ne seraient 
Mis tuéris en suivant les règles de la raison, tandis 
Ju'ilsont dù leursalut aux conseils de la témérité (2); 
ils disent que la médecine, comme tous les autres 
arts, ne connaîtrait jamais, sans l’esprit d’invention, 
ni le progrès ni la perfection (8). | 
Il faut rappeler è ces novateurs que, de par la loi 
maturelle, ils ne peuvent mettre ainsi les malades en 
béril par leurs expérimentations, que s’ils étaient 
bréts à lè faire sur la personne de leurs propres en- 
\ants et de leurs plus chers amis, ou que. s'ils con- 
sentaient è ètre traités de la méme manibre en pa- 
reille. circonstance. 
En se basant sur ce principe, fondemént de toute 
iustice, ils n’auront recours è ces expédienti impro- 
visés que lorsqu’ils n’auront pas è leur disposition 
Îles médicaments et des opérations d'une plus grande 
sécurité, quand ils auront raison de croire, d’après 
tes règles de l’art, ces tentatives efficaces; quand ils 
luront pris toutes les précautions nécessaires pour 
que l’art de guérir ne devienne point l’art de tuer. 
‘En dehors de ces conditions, le sentiment de tous les 
tliéologiens et de tous les médecins honnètes (4) est 


1) Calsug; Medic., préf., p. 10. Naples, 1818, 
2) Idem, ibid., 1. III, c. 1X, p. 110. 
(3) Voir ci- dessus, p. 7, DISL 

) Navarrus, Manual. confess., c. xxv, n, 6. Carrar., De medic,, 
V, n. 55. Actius, Tract. nov, de infirm., p. IT, in proem,, 


w 


jen assassini (1). » Les prétextes ne leur manquent 


È 
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qu'il y a faute grave à recourir aux nouveautés, 
désobéissance formelle aux lois de l’Eglise, qui or 
donne aux médecins de ne prescrire que des chose 
jugges par la science aptes è procurer un soulaged 
ment moralement certain (1). 


tan 


bar, 


Cette doctrine nous aidera è élucider une autri 
question, è à savoir, si les remèdes douteux sont pert 
mis ou défendus. C'est un apoplitegme très ancier 
et parfaitement accepté «quilvaut mieux essayer wi 
remède douteux que de n'en donner aucun (2). » Mail 
il faut pour cela qu'il y ait une véritable nécessitéé 
| c'est-à-dire que l’ art médicalne fournisse aucun ami 

tre moyen plus sùr pour guérir la maladie, et qui 
regarde le remède douteux comme raisonnable. i 
encore est-il vrai de dire qu ‘il y aurait péché, ur 
y alors s’il existait un. autre > Temè( e exempt de toui 
peril pour la vie du malade (3). Dans la anultiplici 
des remèdes doutenx, la simple 1 raison exige que l'e 





n. 10. Codronchus, De Christ. med.rat.,1.1,c. VI. Mercùr., Erron 
ROB l. Il, c. xxv. Alphonsus a Fontech. , Spec. medie. "Christi 
, p. 30. Zacchias, Quest. med. -leg.; 1, Ma tit. 1. queest, 7 


(1) Innocent., in c. Tate: Extr., De Borelli n. 3. 
(2) Celsus, Medicin., 1. IL, c. 1x. Naples, "1818. Hippocrat,. 
ART CRA I, aphor. ISIN] De partu contra natur., C. 2. VIII 
3, Oper. t. XIV, p. 278 et suiv. Lyon, 1605. 

(3) Layman, Theolog. moral, tracti,l,6cvi n. do. 
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choisisse celui qui l’est moins que les autres, dont les 


suites sont moins formidables en cas d’insuccès, et 


‘qui permet de prendre plus de précautions contre ses 


» 
f 


fàcheux résultats (1). Le premier devoir du médecin 
_ est d’éviter de nuire, le second est de soulager (2). 


En un mot, il ne peut s'arrèter è un médicament 
que lorsque, d’après ses calculs, l’utilité en est pro- 
bable. 


VI 


* 


. Je ne terminerai pas ce chapitre sans dire un mot 


de ces médecins qui prescrivent des choses très coù- 


teuses, tout en sachant bien qu’elles sont superflues, 
et qu'il existe d’autres remèdes moins dispendieux et 


°aptes à produire le méme effet. La gravité de cette 


- 





faute se mesure à la pauvreté du client, et elle com- 
‘porte réparation (8). Or, ces prescriptions ne sont 
pas toujours données par vaine gloire, mais bien sou- 
‘vent pour favoriser les intéréts des pharmaciens (4). 
Afin d’arréter ce désordre et bien d’autres encore, 


(1) Zacchias, Quest. med.-leg., 1. VI, tit. I. 

(2) Hipp., Epidem., sect. II. Plinius, Hist. nat., 1. XXIX, c. 1, 
Raynaud, De partu contra naturam, c. vii, Oper., t. XIV, p. 278 
et suiv. Lyon, 1665. 

. (8) Codronchus, De Christ. med, rat., 1. I,-c. Zacchias, Queest. 
med.-leg., 1. VI, tit. I, queest. 7, $ 25. 
(4) Navarrus, Manual. confess., c. XXV, n. 61, 


' 
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l'Eglise a expressément défendu toute association. 
entre ces derniers et les médeciris et chirurgiens (1). 

Ne serait-il pas coupable au màme degré cet autre 
médecin qui fournit è grand prix des secrets, c'est- 
à-dire des recettes dont la composition est inconnue 
aux autres? Je n'ai pas la prétention de décider si cel 
médecin, et tous ceux gui agissent identiquement, 
sont ou ne sont pas obligés à préférer l’intérèt publie 
à l'intérét privé, et, partant, è manifester leurs dé- 
couvertes (2). Je ne m’attacherai pas davantage è 
fixer le bénéfice qu'il peut licitement en retirer; ceci, 
en général, est fort difficile à résoudre, à cause des 
circonstances si multiples et si diverses qui accompa- 
gnent les faits. Je me contente de rappeler aux in-. 
venteurs que, s'ils veulent ennoblir leurs prétendues 
recettes, ils doivent veiller surtout è ne point com-_ 
promettre la santé ou les intéréts de leur prochain ; 
car c'est là le grand écueil, le crime le plus ordinaire 
et le plus pernicieux de ces ardents promoteurs de 
secrets. 

Je recommande enfin avec instance aux jeunes 
étudiants en médecine d’apprendre de bonne heure 
et avec grand soin quels sont les remèdes les moins , 


coùteux et les plus efficaces pour soigner les pau- | i 
Ì 


(1) Gregorii XIl Constit., XXIX, Officir nostri. Mi 
(2) Septal., Caut., l. I, n. 14. Zacchias, Quast. med.-leg., 1. VI, 
tit. I, queest. 6, n. 11. On trouve beaucoup de choses sur ce point 
et les Précédeni s, dans Chiaranna, Devoirs des médecins, des chi-. 
rurgiens et des pharmaciens. Vérone, 1724, i 
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vres (1); car tout mon désir est que, animés de .la cha- 
| rité divine, ils consacrent un jour le meilleur de leur 
| zèle et de leur c@ur è soulager ces membres souf- 
 frants de Jésus-Christ. 


i 






(1) Braunscheweig, Thesaurus pauperum. Francfort, 1584. Proe- 
— votius, Medicina pauperum. Francfort-sur-le-Mein, 1556. Ano- 
_ nyme, Remédes pour les pauvres de la campagne et pour les 
bestiaue. Paxis, 1680. Zacchias, le Médecin charitable. Anonyme, 
_ le Medecin et le Chirurgien des pauvres. Paris, 1675. Fouquet, 
_ le Remede charitable. Lyon, 1681. Le Clercq, Discursus de morbis 
pauperum. Lille, 1583. Carl, Medicina pauperum. Budingen, 
1719. Reitz, Diss. de morbis pauperum. Utrecht, 1752. 
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CHAPITRE VIII 


RÈGLES GENEÉRALES POUR DISPENSER DES LOIS DE |. 
CE L'ÉGLISE 


} 


RL Serge, >; 
LA Le 


MPI 


+ 

Meéthode à suivre en cette matière, — Qui doit étre exempté des lois 4 
de l’Église ? — De l’assistance ou de la célébration. — Quand est-_ 
ce que la célébration de l’office au choeur ou en particulier est _ 
dangereuse? — Exemption de certaines obligations monacales. — 
Quand est-ce que les religieuses peuvent étre dispensées de o tai 
clòture ? i 


Mind 2° mal 





I i È 

Nous avons déjà démontré combien il importe sil 
bon gouvernement des fidèles de les dispenser oppor- | 
tunément des lois de l’Eglise, et combien sont nom- - 
breuses et variées les circonstances où le médecin est | 
appelé è donner son avis pour l’obtention de ces dis- _ 
penses (1). Bien qu'en effet les abstinences soient gé- | 
‘ néralement utilesméme pour le corps, elles peuvent 
très bien, en certains cas, lui devenir funestes, et di 
alors on requiert la décision des médecins pour les i 
ralsons que nous avons alléguées ailleurs (2). Mais, fi 
de tout temps, les moralistes se sont plaints de l’ ex 
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(1) Yoir ci-dessus, p. II, c. Ix. b 
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cessive complaisance des docteurs pour les gour- 
_mands, les riches et hauts personnages (1) qui gas- 
pillent leur existence en mille caprices et futilités, et, 
pour ce motif, auraient plus besoin que tous les au- 
| tres de mater leur chair par la pénitence (2). C'est 
au nom de leur mollesse qu’ils voudraient annihiler 
les graves commandements de l’Eglise. De là la 
grande culpabilité du médecin trop indulgent (3). Je 
n'ai point le parti pris d’ètre sévère, et je n’'imiterai 











pas tels auteurs en énumérant les maladies engen- 
drées par les susdites exemptions (4); mais j établirai 
ici quelques règles qui permettront de se diriger ju- 
dicieusement dans les cas particuliers. 


Il 


Posons d’abord en principe que, « pour étre exempté 
idu jeùne, il ne suffit pas d’en étre incommodé d’une 
‘manière quelconque; » car le jeùne ayant pour but 


(1) S. Ambroise blime la trop grande complaisance des méde- 
(cinsì Super psalm. CXXX. Celui qui en voudra connaître plus 
llong, qu’il lise Concina, dissert. II De gJejurnio, c. xxv, $ 9, et 
iZacchias, Quast. med,-leg., 1. V, tit. I, queest. 2, $ 1. Il est assez 
‘curieux de voir les mèmes plaintes dans Baumer, Medecine légale, 
p. 116, quoiqu’il declare professer une religion différente de la 
nòtre. 

(2) S. Aug., De utilit. jejun., Op, t. V, p. 336 et suiv. Anvers, 
1700. 
(3) Navarrus, Manual. confess., c. xxv, n. 63. 
(4) Fontech., Specul. medic. Christ. lumin., II per totum. 
acchias, Quest, med.-leg., }. V, tit. 1, queest. 5. 
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‘d’aftliger la chair, il est’ nécessaire que celle-ci en. 
ressente au moins quelque légère perturbation (1). 
Ce n'est qu’en présence d’un inconvénient grave, d'un 
véritable trouble produit dans notre faible nature. 
par la mortification, que l’obligation de l’abstinence. 
cesse pour nous. Ainsi il y a un état qu'on peut dire 
intermédiaire entre le naturel et l’extranaturel, et. 
dans léquel les forces s'affaiblissent, où l’on perd la 
gaieté, où le visage pèàlit (2); eh bien, ce malaise ne 
serait pas suffisant pour dispenser l'homme de macé-. 
rer sa chair (3). 

En second lieu, nous ferons observer que, si l’in- 
commodité du jeîine peut étre évitée au moyen de. 
quelque règlement médical qui permette de concilier 
à la fois la loi et la santé, les catholiques, désireux 
d’observer les prescriptions de leur sainte religion, ne. 
manqueront pas d'y recourir. Ainsi, quand il y a lieu, 
parmi les aliments maigres, ils choisiront les moins} 
nuisibles; ils fixeront leur repas è l’heure la moins. 
incommode ; ils prendront enfin tels moyens qui, s'ils, 
ne font pas observer la loi d’abstinence dans toute sa . 
rigueur, en conservent le plus possible (4). 


(1) Tallesius, comment. II in lib. De wictus ratione in acut. 


infirm., p. II, Reconvalescentia, n. 3. Il appuie cette doctrine. 
sur une autre sù antique, à savoir, qu’'une maladie TE et insi= ‘fa 
gnifiante ne mérite pas le nom de maladie, Argum. 1. I, $ Sed {| 
sciendum, fl. De Adil. edict. Voir Canonnherio, In Aphorismta 
Hipp., l. 1, aphor. 2. 
(3) %àcchias, Quast. med.-leg, l. V, tit. I, pnast, 3, $ 8. È 
(4) Voir le beau travail de cet auteur, intitulé : Alimentation i 
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. En troisième lieu, nous dirons que toutes les ma- 
_ ladies indistinctement ne dispensent point de l’ob- 
_ servation des lois. Il faut qu’elles aient une certaine 
“ gravité et qu'elles ne puissent ètre guéries qu'au 
, moyen de la dispense. Il est effectivement reconnu 
‘que, dans une foule d’affections, la loi de pénitence, 
 telle qu'elle est prescrite, n’offre aucune espèce d’in- 
convenients (1). 

Quatriòomement, la dispense relative à la qualité 
des mets ne comprend point de soi la dispense rela- 
tive à la quantité, et l’obligation de changer la quan- 
tité d'un aliment n’entraîne pas celle de changer la 
qualité; car ces deux choses sont parfaitement dis- 
tinctes et peuvent aller l'’une sans l’autre; or une loi 
«double demande deux raisons diverses pour que l’on 
puisse en ètre dispensé (2). 

. Les convalescents ont droit à l'exemption quand il 
‘y a des raisons de craindre une rechute, parce que 
‘cette crainte est juste et raisonnable (3). La fatigue 
‘excessive peut également ètre un motif légitime 












]pour ètre dispensé du jeîine. Les théologiens ont 


(quadragésimale, ou manière d’observer le caréme sans nuire è la 
«santé, Rome, 1636, 

(1) Ceci est dit principalement pour les femmes enceintes et les 
nourrices, lesquelles ordinairement peuvent très bien se faire aux 
aliments du carème, quoiqu'elles ne jeùnent pas, et que ce fit 
imeéme un péché pour elles de jetiner, Liguori, TReologia morulis, 
]. III, n. 1033, 

(2) Cajetanus, Summ. verbo Jejunium, e. 1. 

(3) Fuliuccius, Quast. moral. tract., XXVII, c. vi, n. 117, Azo- 
rus, /nstit. moral., 1. VII, c. XVII. 
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passé en revue et scrupuleusement énuméré les mé- 
tiers dans lesquels le jeùne n’est pas obligatoire, 

laissant aux médecins la faculté d'élargir ou de res- 
treindre l’obligation, selon les cas particuliers (1). 
Dans le doute, il convient que le médecin décide en 
faveur de la santé. La raison en est que la santé a la 
priorité sur la loi ecclésiastique, parce qu'elle repose 
sur la loi de nature, qui commande la conservation 
de l'individu; or, l’Eglise, mère tendre et dévouée, 
ne veut jamais le mal de ses enfants. 















III 


En vertu des mèmes principes, c'est encore le mé- 
decin qui décidera quels sont les fidèles dispensés de, 
l’assistance è la messe pour raison de santé (2). Il 
aura donc soin d’observer si la locomotion et l’air: 
doivent nuire au malade. Il tiendra compte de la dis-. 
tance des lieux, des diverses saisons, du climat, du; 
caractère des indispositions. Il verra si, en prenant: 
quelque précaution, on ne peut pas obvier à tous les: 
inconvénients qui peuvent naître de ce devoir pour-f 


x 


les malades. Enfin, après avoir pesé toutes choses, 


» 


(1) S. Antonin., Swwam., p. II, tit. VI, c. 11, $ 6. Sylvester, 
Summ. verbo Jejunium, quest. 7, n. 20. i 
(2) Pei: Sideteurri 
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si le doute persiste, qu'il consulte les auteurs qui se 
sont occupés des cas particuliers (1). 
Il y aurait pour lui faute grave à prescrire juste 


les jours de dimanche et de fètes ces médicaments dits 


préventifs ou de précaution, qui empéchent d’assister 
à la messe, quand il pourrait commodément les ren- 
voyer à un autre jour (2); car pour transgresser une 
loi de l’Eglise toujours grave, il faut une raison 
grave également, c’est-à-dire une urgente néces- 
sité (3). 

Un motif moindre pourra dispenser les prétres de 
célébrer la messe, parce que cette sainte action exige 
plus de force, une attention plus soutenue; parce 
qu'il y faut lire pendant un certain temps, se tenir 
debout, et n’omettre aucun detail prescrit par la li- 


 turgie (4). Le médecin chrétien doit s’inspirer de ces 


diverses circonstances pour déclarer quels sont les 
prétres obligés ou dispensés d’accomplir ce grand de- 
voir (5) (6). 


(1) Zacchias, Quest. medic.-l2g., 1. VII, tit. II, queest. 5, $ 10 
et suiv. 

(2) Idem, ibid., $ 13. 

(3) Navarrus, De oratione, c. x1. 

(4) Zacchias, dbid., queest. 1, $ 15. 

(5) S. Thom., Sum. theol., III, queest. 82, art. 10. 

(6) Zacchias, Quest. med.-leg., }. VII, tit. II, queest. 5, art. 4et 
suiv. Ce serait peut-étre ici le lieu de parler de l’irrégularité pour 
raisons de santé, c’est-à-dire des cas où l’homme atteint de cer- 


taines maladies ne peut étre promu aux ordres sacrés, ou les 


exercer une fois promu, mais ceci nous mènerait trop loin, et 
n'entre peut-ètre pas complètement dans le plan de cet ouvrage. 
Mon intention n’est pas de toucher à toutes les controverses qui 
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Il est une autre obligation pour les prétres et les. 
personnes consacrées à Dieu : celle de réciter quoti- 
diennement l’office(1). Or il peut surgir des affections 
morbides qui empéchent l’accomplissement de ce de- 
voir. Qui les appréciera, sinon le médecin ? La théo- 
logie exige que, dans la récitation de l’office, on pro-. 
nonce les paroles distinctement (2), qu'on apporte. 
une attention soutenue è ce qu'on dit (3), et qu'on 
observe, autant que possible, les heures indiquées. 
par les rubriques (4) ; or il est possible que telle de | 
ces conditions soit préjudiciable è la santé : ce que. 
très souvent un médecin seul peut constater. Qu’ il 
prenne bien garde, dit Navarrus, de n’ètre pas trop | 
facile è trouver des raisons de dispense là où vil n'Y_ ii 


Tadtrit cad da IE 


S SPIA RA atto N » 


pe e è 


“F 


b- | 
s'agitent dans le triple for. Je me contente de poser les principes ji 
généraux pour diriger la conscience des médecins. Tout le monde - È 
sait que les irrégularités sont jugées dans le for ecclésiastique. 
C'est done l’affaire des canonistes et aussi de ceux qui s’occupent de 
meédecine légale. si 

(1) Plovius, De horis canon., p. I, queest. 1. De Lignano, De 
horis canonicis, quest. 3. De Ferrar., DI hor. can., num. VIII. |, 
Navarrus, De orat., ci vii, n. l. si 

(2) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 83, art. 12, c. Suarez, 
De virtut. et stat. relig., 1. IV, c. vit, n. 6. Toletus, Zastruct. sa- 
cerd.; lell, © xvi. j 

(3) S. Thom., ibdid., art. 13. Suarez, ibid., l. V, c.. vi, n. 8-13. 4 
Toletus, ibid., n. 5-6. «3 

(4) Suarez, idid., c. xv, n. 12. Toletus, ébid., c. 1, 8, n. 12. 
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"en a pas (1). S'il doit éviter d’ètre complaisant, il se 
gardera avec un soin égal d’étre sévère. Qu'il con- 
sidèere non seulement l’indisposition actuelle, mais 
celle qu'on peut prudemment redouter pour l’ave- 
 nir (2); non seulement le dommage direct, mais en- 
core celui qu’un excès de fatigue corporelle pourrait 
| produire dans une santé délabrée (3). 
Si le prétre doit réciter l’office ou vaquer è d’au- 
- tres fonetions dans le temple, les raisons de dispense 
| seront plus nombreuses ; car à celles que nous avons 
_énumérées viendront s’ajouter l’incommodité de la 
route, le long stationnement dans un lieu ordinaire- 
ment peu favorable aux constitutions délicates (4). 
On ne saurait donc trop louer le savant écrivain qui 
a dressé le catalogue des maladies qui, le plus sou- 
| vent, dispensent des obligations susdites; le praticien 
y trouvera les lumières nécessaires pour porter un 
jugement conforme è la justice et è la vérité (5). 


® 


V 


Quand il s'agit des moines, on est sùr de se trou- 
ver en face de quelques particularités. Les moines, 


(1) Navarrus, De oratione, c. xI. 

(2) Azorius, Institution. moral., l. X, c. xItI, in princ. Sanchez, 
Cons. moral., 1. VII, c. 11, dub. 45, n. 1. 

(3) Rodericus, Quest. canon, et reg., tit. I, queest. 42, art, 7. 

(4) Suarez, De virtut. et statu reg., 1. IV, c. x. 

(9) Zacchias, Quest. med.-leg., 1. VII, tit. I, queest. 2 et suiv. 
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en effet, sont tenus è réciter au choeur tout l’office 
ou du moins une grande partie. Il y a mème des. 
Instituts où la psalmodie joue un ròle prépondérant.. 
Si è ces fonctions pénibles on ajoute l’incommodité du | 
vètement, la pauvreté de la nourriture, on voit à quel. 
système de pénitence la vie monacale tout entière 
est assujettie. La sainte Règle oblige, tantòt sous peine 













de faute grave, tantòt sous peine de faute légère ; il 
ya aussi quelquefois les veux; et les voeux de ce 
genre, on les trouve jusque dans les personnes du. 
monde. (di 

Le médecin peut-il décider quand est-ce que le. 
veeu, qui estla plus grave des obligations monacales, 
mérite la dispense ou la commutation? Qui, certai- 
nement, et voici les raisons qu'en donne le Docteur. 
angélique : « Celui qui fait vaeu s'impose en quelque. 
sorleune loi quiest bonne enelle-méme et bonne dans la 
plupart des cas. Cependant il peut se faire quen un 
cas particulier elle soit, ou simplement mauraise, 0% 
inutile, ou impeditive d'un plus grand bien + ce qui. 
est contre l’objet meme duveu. Il est nécessaire alors. 
de déterminer si levaeu est à supprimer ou seulement 
àù commuer. Dans le premier cas, on dit qu'il y a dis- i 
pense du vaus dans le second, on remplace une chose Ì 
par une autre et l'on dit quilyacommutalion de vew. È 
Lacommutation est moins que la dispensation; mais. 
lune et l'autre sont au pouvoir de lEglise (1). » 


(1) Sum. theol., Il, 2, queest. 88, art. 10, c. 
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Or que fait l’Eglise? Si la demande d’une modifi- 

 cation dans le veu est basée sur un motif de santé, 

elle invoque l’autorité du médecin. Elle l’écoute 

. encore quand on avance que certains points de la 

 Règle nuisent au sujet. Donc, le médecin est tenu de 

déclarer la vérité en s'appuyant sur les principes que 
nous avons établis plus haut. 


VI 


Disons un mot maintenant des religieuses cloîtrées. 
Outre leurs obligations communes aux deux sexes, 
elles en ont une spéciale, celle de ne jamais pouvoir, 

_ Jusqu’à la mort, sortirde leur monastère. Or, il arrive 
| souventquel’Egliseest appelée à permettre des sorties 
pour raison de santé ; et c'est pourquoi il est néces- 
salre qu'elle prenne l’avis des médecins. L’histoire 
nous apprend que, plus d’une fois, en raison de quel- 
que maladie contagieuse, comme la lèpre, ou de 
quelque épidémie ou d’un grand incendie, les souve- 
ralns Pontifes ont permis à des religieuses cloîtrées 

. de quitter leur couvent et de se transporter ail- 
leurs (1). Le cas échéant, il appartiendrait au méde- 
cin de juger si ces fléaux atteignent réellement les 


(1) Circa, Pastoralis, IV. Kal. Jun. et decori. Kal. Febr. 
1570. 


23. 
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saintes recluses (1). Plusieurs canonistes assurent 
que cette dispense de la clòture n'est pas donnée en 


Arias 


faveur de la religieuse malade, mais en faveur des 
bien portantes, pour les dérober aux funestes consé- 
quences de la contagion; et ils pensent que la santé 
particulière d’une seule religieuse ne serait pas une. 
ralson suffisante pour autoriser la violation du veu 
et du commandement de l’Eglise (2). D’autres sont 
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d’un avis contraire, et veulent qu’une grave maladie, 
impossible è guérir dans le monastère, parce qu'il 
faut un changement d’air, soit un motif suffisant pour 
obtenir du pape au moins la permission de passer 
dans un autre couvent (3). I : 

Laissant de còté toutes ces controverses, nous re- 
commandons aux médecins de ne pas trop préter l’o- 
reille aux importunes complaintes des religieuses 
malades; car, bien souvent, c'est le caprice, c'est 
l'imagination exaltée et aussi la versatilité propre au 
sexe faible qui font voir la nécessité où elle n’est . 
vraiment pas. Il n’est pas impossible d’obvier dans 
le monastère mème aux inconvénients qui provien- 
nent, non pas de l’air de tout l’établissement, mais [i 
plutòt de la situation de la cellule (4). Il ne faut pas È 


nl e 


i 


Ì 


x ni 


(1) Zacchias, Quest. med.-leg., 1. VII, tit. III, queest. 1, n, 2. 

(2) Gibaldin., De clausura, c. vi, $ 1-4. Barbosa, De o/fic. et © 
potestat. episcopi. allegat., CII, n. 19 et suiv. 

(3) Navarrus, De regular., comm. IV, n. 46, et in C. Statuimus, © 
XIX, queest, 3, n. 49. Sotus, Tract. de infirmit. ob quas moniales 
exire possint a clausura praposit.; II et suiv. 

(4) Zacchias, Quest, med.-leg., 1. VIII, tit. III, queest, 5. 
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_oublier que la théologie nous fait un devoir de veiller, 
| par tous les moyens justes et prudents, è ce que la 

religieuse n’abandonne pas une demeure qu'elle a 
; choisie elle-mème solennellement devant l’autel du 
. Seigneur pour y vivre et y mourir (1). 


(1) Décision de la rote rom. In Eugubina beneficii, num. 
. CCCLXXXII, inter impressas Buratti, n. 6. 


- 
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Pata 
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29 
, da 
Ròle des médecins dans la prescription des sacrements. — Le bap- 
:ème. — Confession des malades. — Comment faut-il entendre | 
ce devoir? — Deux questions à ce sujet. — Que faire avec les 
malades qui refusent de se confesser?— Le Viatique.— L’Extréme- 
Onction. S| 


nistres du Christ et les dispensaleurs des mystères 
de Dieu (1), » toutefois les médecins sont très sou-. 
vent mélés à cette importante affaire, et en voici 100 
raison. Les sacrements sont « les signes sensibles d’une 
gràce invisible (2), » et formentles liens qui attachent 
l'homme à la religion (3). Or, l’homme a une àme et 
un corps; d’où il suit que tant celui qui recoit les 
sacrements que celui qui les confére ont souvent be- 
soin de consulter les médecins, à qui Dieu a confié la 


(1) I ad Corinth., IV, 1. 
(2) Magister sentent., 1. IV, distinct. 1. 3g 
(3) S. Augustin., Contra Faustum, l. IX, ©. xI. 6: 
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cure des corps, afin de savoir, l'un, s'il peut adminis- 
trer les mystères divins, l’autre, s'il peut les recevoir 


d'une manière régulière. Nous avons dit ailleurs qu'il 
| appartenait aux docteurs de reconnaître l’impuis- 
 sance conjugale et autres points relatifs au sacre- 


ment de mariage (1). Il serait trop long de discourir 
ici des régularités, c'est-à-dire de ces défauts qui 
rendent l'homme inapte, inhabile à recevoir le sacre- 
ment de l’Ordre ou è l’exercer une fois recu. Qu'il 
me suffise de dire que certaines irrégularités pro- 
viennent ou de la défectuosité du corps humain, ou 
de certaines maladies de tout l’organisme. C'est au 
médecin d’en juger, et l’Eglise a, sous ce rapport, 
toute confiance en lui (2). 


I 


Nous laisserons à d'autres le soin de disserter è 
leur aise sur la cause, la variété et la vie des mons- 
tres (3); mais nous ne pouvons passer sous silence le 


(1) Voir ci-dessus, p. lII, c. 1v, 

{2) Voir le chap. précédent. 

(3) Weinrichius, Commentatio de ortu monstrorum. Breslau, 
1595. Osten, Diss. de natura, generibus ét causis imonstrorum. 
Vittemberg, 100. Bartholinus, De monstrosis in natura et arte. 
Bale, 1745. Stengellus. Diss. de monstris et monstris. Cassel, 1748. 
Eichstad, Diss. de generat. imperfecta et monstrosis. Dantzig, 
1658. Palfyn, Traité des monstres. Paris, 1708. Jacobi, Diss. de 
monstris, quoad medicinam forensem. Halle, 1791, Metzger, Diss. 
de monstris. Komnigsberg, 1793. Meckel, Comment. de duplici- 
tate monstrosa, Halle, 1815. 
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devoir qui incombe au médecin de prendre une déci- 


sion relativement au baptème de ces monstres, sur- 


tout quand il a assisté au malheureux accouchement, — 


et qu'il s’apercoit que la mort de la créature est, 
comme il arrive presque toujours, imminente (1). In- 
dubitablement, si le monstre a deux tétes, il faut 


conférer deux baptémes; s'il n°y a qu’une téte, un. 


baptème suffit (2). La raison est celle-ci : c'est que, 
dans le premier cas, il y a deux hommes dont les 


membres sont entremélés ; dans le second, il n’y en 
a qu'un avec plus ou moins de difformité. Que faire 


quand le monstre est sans tète, cu en possède une qui 


n’a rien d'humain? Plusieurs auteurs pensent que 


cette créature, ne pouvant se dire humaine, est.in- 
digne de recevoir le sacrement de baptème, qui est 


fait pour les hommes (8). D’autres, au contraire, per- 


suadés que le monstre vit, et que là où il y a vie 


l’àème y est également, veulent absolument qu'on bap- . 


tise (4). 


(1) Licetus, De monstris,1. II, c. 11. Weinrichius, De ort. monstr. 
c. xxxxv. Cardanus, De subtil.. 1. XII. 

(2) Fortunat., Fidel. rat., 1. MI, c. ult. Maiol., Dier. canicul., 
colloqg. II. Nasius, Spec. meth. med., p. I, sect. II, digress. 2. 
queest. 5. Carranza, De partu, c. xvi, n. 95. Boudewins, Ventila- 


brum medic. theol., p. 452. Teichmeierus, Institut. med.-leg., 


p. 96. Hebenstreit, Anthropol. forens., p. 361. Ludwig, Instit. 
medic. forens., p. 115. Eschembach, Med. leg., p. 188. 
(3) Fortunat., Fidel. relat., 1. II c. ult. Carnanza, De partu, 
c. XVII, n. 26. Zacchias, Quast. med.-leg., 1, VII, t. I, queest. 4. 
(4) Kannegiesser, Institut. medic.-leg., p. 32. Alberti, Funda- 


menta medic, theor,, p. 76. Ludwig, Institut. medie. forens. 3 


p. 161. 
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Une manière de concilier ces deux opinions op- 
posées, c'est de prendre le parti de baptiser l’ètre 


en question conditionnellement, en disant : ,87 Zu es 
creature humaine... etc. (1). Par ce système on as- 
_ sure le bonheur éternel de la créature, si elle est ani- 
«mée, et l’on ne profane pas le sacrement dans le cas 


contraire (2). Tortosa, s'appuyant sur l’autorité de 


_ quelques auteurs qui ne sont d’aucun poids aux yeux 


“d’un théologien, et comme si son opinion était in- 


"d 


faillible, veut absolument éliminer l’injurieuse for- 
mule » « Si tu es créature humaine (3). » Mais les rai- 
sons frivoles qu'il met en avant ne détourneront pas 
un médecin religieux de suivre l’usage aujourd’hui 


| général dansl’Eglise, de baptiser conditionnellement. 


On devra également émettre la condition: Si tw es 
vivant..., situ es capable, cu autre semblable, quand 
un fetus abortif n'est pas animé d’une manière cer- 
taine (4), ou lorsque l’enfant, né è terme, ne donne 


| pas un signe certain de vie (5), ou que l’on craint en- 


- fin que l’eau ne parvienne pas è toucher la créature 


| quest. 4, resp. 3. Mazzotti, Theol., t. III, p. 85. 


encore renfermée dans le sein maternel (6). Il arrive 


(1) Text. cap. II. De Baptismo. 
(2) Liguori, Theol. moral., 1. VI, n. 27 et suiv. Ce docteur trace 


les règles les plus minutieuses pour ce qui concerne les monstres à 
doubles membres. 


(3) Instit. medic. forens., p.2, c. 111, $ 7. 

(4) Cardenas, în Crisi, I, D. 15, c. 1. Roncaglia, Theol., c. 1v, 
(5) Liguori, Theol. moral.,l. VI, n. 124, 

(6) Idem, ibid., n. 107, 
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aussi qu'on ne sait pas avec certitude si l’enfant a 
déjà été baptisé; alors on réitère le rite sacré en ajou- 
tant ces paroles: 9% tw n'es pas baptisé (1). 


On ne saurait trop recommander aux médecins de 


veiller avec le plus grand zèle à ce que ce sacrement 
d'une si grande nécessité soit exactement et promp- 
tement administré aux nouveau-nés. Ils auront bien 
mérité de la religion chrétienne en engageant les pa- 
rents à ne pas le différer. Ils n’ont pour cela qu'à 
leur rappeler les graves doctrines de l’Eglise sur ce 
point (2), et les dangers auxquels un èìge si tendre 
est fatalement exposé (3). 


IIl 


Et, puisqu’'au dire du poète, « du berceau à la. 
tombe il n'y a qu'un pas, » nous arrivons immédia- 
tement à parler de la stricte obligation du médecin 
de prescrire la réception des sacrements, quand leur 


imalade approche de la mort. Le pape Innocent III. 


défendit par déeret à tout médecin d’entreprendre la 


cure d'un malade quelconque si ce dernier ne com- 


mencgait par se confesser (4). Saint Pie V ajouta que, | 
il 


(1) Text., c. 11, De Baptismo. V. Benedict. XIV, De synodo, | 


l'SVIINereoAl: 

(2) Liguori, Theol. moral., 1. VI, n, 118. 

(3) Hippocrat., De puer, natur., Oper., t. I, pag. 233. Genève, 
1657. 

(4) Text., cap. Cum infirmitas, 13. De pon. et remiss. Concil. 
Lateran., IV, c. xx. 
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si le malade se refusait à l’accomplissement de ce pré- 
 cepte, le médecin devait l’abandonner après trois 
jours. Il exigea, en outre, qu’avant de recevoir le di- 
plòme de docteur, les médecins s’engageassent par 
serment à remplir ce devoir. Bien plus, il a été or- 
donné à toute école de médecine conférant ce grade 
d’exiger le mème serment (1). 

Un grand nombre de conciles ont renouvelé ces 
sages prescriptions (2). Par ces mesures toutes ma- 
ternelles l’Eglise empéche, autant qu'elle peut, ses 
enfants de sortir de ce monde sans ètre munis des sa- 
crements. Elle saisit l’occasion de la maladie, dans 
laquelle l'homme se rappelle plus facilement ses de- 
voirs, pour le réconcilier avec Dieu (3), et, du mème 
| coup, elle pourvoit en mème temps au salut de l’àme 
et du corps. D’un autre còté, cette bonne et tendre 
_mère, en voulant qu'on insinue le devoir de la con- 
fession dès le début de la maladie, évite l’épouvante 
qui pourrait ètre produite dans le malade et dans sa 
famille si la confession n’était recommandée par le 
médecin qu’en raison de la gravité du mal (6). Elle 
sert également les intérèts du médecin en lui òtant 


(1) Bull. Supra gregem, an. 1566. 

(2) Vid. Labbaum sac. concil., t. XI, col, 265 et 512; XII, 438 
XV, 1468. Paris, 1671. 

(3) Zacchias, Quast. medic.-legal., 1. VI, tit. I queest. 5, $ 7. 

(4) Text. cap. Cum infirmitas, 13. De pen. et remiss. 

(9) Voir ci-dessus, p. II, c. XIII. 


(6) Carrar., De medico, p. IV, n. 28 et suiv. Codronchus, De 
Christ. med. rat., 1. I, c, XVII. 
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la répugnance naturelle qu'il pourrait éprouver è | 
faire naître cette épouvante; répugnance qui s’ex- 
plique par la peur de compromettre sa réputation, 
d’aggraver l’état du malade, de jeter l’alarme dans 
la famille, et qui pourrait bien l’induire è laisser 
mourir des chrétiens sans la suprème gràce de la 
Rédemption, ou bien è ne lui recommander les sacre- 
ments qu'au moment fatal, c’est-à-dire lorsqu’ils 
n'auraient que peu ou point de profit pour le mal- 
heureux. 


IV . 


Les lois de l’Eglise sur cette matière ont beau 


Di te Bet 


étre claires et précises, il n’en existe pas moins une 
grande variété d’interprétations. Quelques docteurs 
opinent qu'il s’agit des maladies évidemment ou 


ste 
TRE 


présomptivement dangereuses. Ils prétendent que 
c'est là le sens admis de la bulle pontificale et du 
serment exigé (1). D’autres enseignent que ce pré- | 
cepte, tout en n'obligeant pas dans toute maladie 
légère, ne doit pas se restreindre aux seules mala- 
dies actuellement périlleuses, mais qu'il faut l’éten- 


va dra ù 







dre aux maladies que l'on juge prudemment pou- ti 


(1) Antonin., Var. resolut. Cas., 1. I, c. xxx. Resolut. cas., 1. I, 
c. xxx. Resol. ult. Navarrus, Manual. confess., c. xxv, n. 6l. * 
Actius, Tract. nov. de infirmitate, p. II, verb. Medicus, n. 6. A 
Fontech., Specul. med. Christ. tum., I, p. 8. Tristanus, De clerie. 
medico, $ 33. Mercurius, Error. pop«lar., 1. III, c. Iv. 
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voir devenir mortelles (1). Le grand argument de 


cette opinion est que le souverain Pontife ordonne 
aux médecins d’imposer la confession an malade 


x 
x 


’ 4 bo 
avant d’entreprendre la cure, afin que ce dernier ne 


| soit pas jeté dans le désespoir par un tel avis et qu'il 
 accroisse ainsi le danger de mort. Ils concluent de 


» 


> 


4 


ces mots insérés dansla bullequel’intention du Pontife 
est de faire confesser le malade avant que la ma- 
ladie ne devienne mortelle. Au reste, tous s’accor- 
dent à dire que le médecin pécherait mortellement, 


— s'il n’intimait pas la confession, quand il constate la 


gravité du mal, ou seulement quand il en doute. 
En vérité, quel malheur de voir tant de malades, 
et ordinairement les personnages les plus en vue, 


- attendre pour se préparer à la mort d’ètre presque 
_ cadavres! Ils parlent peu; ils entendent à peine; com- 
. ment pourront-ils concevoir le repentir de leurs fautes 


Li 
LA 


et réparer les désordres de leur vie? Et ils ont là, de- 


‘vant eux, la terrible perspective du malheur éter- 


nel! Qui ne voit que le vrai coupable, c'est le méde- 
cin, lequel, s'abritant sous de vains ou de criminels 
prétextes, n'a point parlé de confession? Aussi en- 


(1) Suarez in III part., dist, 35, sect., n, 4. Sanchez, Decis,, 
1, III, c. xvi, n. 7. Benoît XIV, notific. XXII, n. 19. D'un autre 


. còté, Mazzotti (Theol. moral., t. III, p. 287 et 550), et Liguori, 


Theol. mor., }. VI, n. 664, pensent que l’usage d’interpréter la 
bulle de S. Pie V et le jurement doctorai en question dans le sens 


unique des maladies dangereuses est légalement introduit dans le 
royaume de Naples. 
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courent-ils les plus-formidables responsabilités aux | 
yeux de Dieu et de la justice éternelle. 


V i 


Dans les constitutions dont nous venons de parler, _ 
il est dit expressément que le médecin doit se retirer 
silemalade refuse de se soumettre à laconfession. Cette 
clausea soulevé deux questions. La première est celle- 
ci: Comment le médecin doit-il s’assurer de la doci- 
lité du malade en la matière dont il s'agit? — A la 
rigueur, il devrait exig'er un certificat du curé ou du 
confesseur; et il fut un temps fortuné où cette cou- 
tume, conforme aux décrets pontificaux, était géné- . 
rale (1). Aujourd’hni l’usage s'est introduit de s’en È 
tenir è l’affirmation du malade ou de sa famille, | 
pourvu qu'il n’existe pas de motif de suspecter terre Hi 


» 


I Suo pe | 
véracité (2). 4 
On demande, en second lieu, si le médecin Ca 
bien son devoir, lorsqu’il charge le curé ou toute 


CI 


AE 


adi 


Lu 
lr 


autre personne convenable d’ordonner au malade la 
confession? — Je sais que quelques-uns, un peu 


(1) V. Bull. Pii V, ann. 1566. Supra gregem. V. Labbaeum 
sacr. concil., t. XV, p. 1468. Paris, 1671. 

(2) Il semble qu'on doive entendre dans ce sens l’opinion de |. 
Alfonso a Fontecchia, Spec. med. Christ. lum., I, p. 8, vers. 
Quarto tenetur, et de Gasparo Tristano, De cleric. medic., $ 33. 
Suarez in III part., distinet. 85, sect. 3, n. 4j Sanchez, Decis., 
}. III, c. xvi; Mazzotti, Theol. moral., 1. III, p. 287, et beaucoup 
d’autres théologiens s’en expliquent clairement. 
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trop rigoureux selon moi , n’admettent pas ce sys- 
teme (1). Je ne saurais me plier à leur manière de 
— voir et à leur autorité. D'autres, au contraire, trop 
. indulgents, excusent le médecin quand il a chargé 
- une autre personne de ce soin, mème quand cette 
| personne deléguée a négligé de le faire (2); comme 
— sile médecin n’avait plus è s'occuner ou à se préoc- 
 cuper du résultat. Je me range volontiers du còté 
des théologiens qui permettent au médecin d’intimer 

la confession aux malades par l’intermédiaire d’une 

personne qu'il juge apte à cette mission ; car c'est un 

principe de droit que « faire quelque chose par délé- 
 gué, c'est lefaire soi-mème(3); » mais j'exigerais avec 


A 


 eux que, pour sa gouverne, le médecin s’informàt 
de quelle manière le malade s'est montré docile è sa 
prescription et à celle de l’Eglise. 


(1) Il ya deux raisons pour lesquelles ces théologiens ne discui- 
pent pas le médecin qui se décharge sur d’autres du soin de pres- 
crire la confession. La première raison est que, d’après eux, c’est 
aux médecins personnellement que l’Eglise a confié cette mission ; 
la seconde raison est qu'en temps de maladie l'homme écoute plus 
volontiers le médecin que toute autre personne (Voir Codronchus 
et les auteurs cités par lui, De Christ. medico rat., 1. I, c. xvi). 

(2) Cajetanus, Summ. verb. Medicus, Navarrus, Munual con- 
fess., c. xXV, $ 61, et in cap. Cum infirmitas, De pen. et remiss, 

(3) Regul. 72 in sexto, Notre opipion est soutenue par Mazzotti, 
Theol. mor., t. HI, p. 287, par Suarez in III part., distinct. 55, 
sect. 3, n. 4, par Diana, Theol. mor., p. 1II, tract. 4, r. 93, et par 
d’autres encore. Remarquez, è propos de malades qui consultent 
un médecin absent, que si celui ci s’apercoit qu’ils sont atteints de 
maladies dangereuses, il doit Ies exhorter àè la confession par un 
message ou une lettre (Voir Codronch., De Christ. med. rat., |. î. 
ce. xvui, et Mercur., Error. popul., 1. II, c. xxv). 
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J'ai dit pour sa gouverne, parce que j'ai déjà indi- | 
qué de quelle manière doit agir un médecin quand il | 
trouve de la résistance et de l’obstination. S'il voyait È 
dans le malade mépris pour son art et indocilité 
pour ses prescriptions médicales, il l’abandonnerait 
certainement. Ainsi l’Eglise lui commande-t-elle sd 
avec raison de l’abandonner, quand il se montre | 
sourd à la voix de la religion et rebelle aux conseils 
du docteur surles affaires de son àme (1). Cette con- 
duite est un nouveau stimulant pour amener le ma- 
lade è se convertir, et fait l’éloge du médecin qui 
prouve de cette manière qu'il n’exerce pas sa pro- 


fession pour un vil intérèt. S 

Cependant, d’après beaucoup de théologiens, il È 
ne doit pas procéder de la sorte quand il n'existe pas Ù 
d'autres médecins dans le pays, et quand cet abandon 
exposerait le malade è un danger de mort : ce qui 
arriverait souvent, vu la connalssance plus précise 3 
que le médecin ordinaire possède de la maladie; 5 
connaissance qu'un autre posséderait difficilement 4 


au mème degré. Dans ce cas; les mèmes auteurs 


de 


(1) Bulla Pii V, Suprà gregem, $3, Vide etiam concilium Der- 
tusanum, C. XIX, apud Labbaum sacri concil.; t. XII, p. 438. 
Paris, 10%, 
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 opinent que le précepte naturel de la charité doit 
. prévaloir sur la loi ecclésiastique (1). Mais il ne 
« manque pas de contradicteurs sur ce point (2). 


VII 


Malheureusement de nos jours, ily a peu de mé- 
decins qui s’occupent de ce grand devoir de la con- 
fession et le prescrivent au début d’une cure; d’où 
il résulte que, lorsqu’ils avertissent les malades de 
penser aux sacrements, leur parole ressemble à une 
condamnation è mort. Il semble donc inutile d’insis- 
ter sur ce sujet et sur d’autres questions analogues, 
comme celle de savoir sì le médecin est obligé de 
prévenir le malade de la mort imminente, de lui par- 
ler non seulement de la confession, mais encore de 
» l'Extréme-Onction et du saint Viatique. L’opinion 
commune affirme ; mais on ne nie point que le mé- 
decin ne puisse se servir du curé, du confesseur ou 


(1) Navarrus, Manual. confessor., c. xxv, $ 61. Sanchez, Decis., 
1, III, c. xvi, n. 8. Carrar., De medico, p. IV, num. 35. Actius, 
Tract. novus de infirm., 1. I, c. xLuI, num. 38. Tristanus, De 
clerico medic., $ 33. Benoît XIV, notific. XXII, n. 17, enseigne 
que c'est là le sentiment commun des théologiens et des cano- 
nistes. 

(2) Codronch., De Christ. med. rat., 1. I, c. xvit. Il faut noter 
ici que S. Antonin, Smwm., p. III, tit. VII, c. 11, $ 4} Sanchez, 
Decis., 1. III, c. xvi, n. 1, Silvio, verb. Medicus, $ 8, et beaucoup 
d'autres n’obligent pas le médecin è parler de confession au début ; 
de ia maladie, s’il est moralement certain que le malade a la con- 
science en bon état. 


ni 
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de toute autre personne pour faire disposer son ma- 


lade è la mort, c’est-à-dire pour qu'il s’occupe des 


intérèts éternels de son àme et des intéréts temporels 
de ses parents (1). Nous avons démontré ailleurs 


combien sont frivoles les motifs qui font cacher au 
malade une nouvelle de si grande importance, et le 
privent d’une souveraine consolation dont la santé 


d’ordinaire recoit un notable soulagement (2). « La 


santé du coeur est un élément de vie pour le corps, dit 
le Sage (8); les jovialités de l’esprit rendent la santé 
florissante, tandis que la tristesse dessèche l’homme 
jusqu'aux os (4). » Si la santé est le plus précieux 


de tous les biens, il n°y a pas de bonheur plus grand 


que celui d’une bonne conscience (5). » Or, cette 
paix de la conscience est la suite naturelle des sa- 
crements bien recus ; il y aurait conséquemment 
dommage à ne pas les recevoir; et alors on se de- 
mande comment un médecin chrétien peut se dis- 
penser d’invoquer ces puissants auxiliaires? 


(1) Navarrus, Manual. confess., c. xxv, n. 63, Codronch., De 
Christ. med. rat., 1.1, c. x1x. Fontech., Spec. med. crist. lum., I, 


p. 8, vers. Rogabis. Mercurius, Error. popul., l. II, c. xxv. Zac- 


chias, Quast. medic.-leg., 1. VI, tit. I, queest. 2, $ 13 et sulv. 
(2) Voir ci-dessus, p. II, c. vuI. 
(3) Proverb., XIV. 
(4) Ibid., XVII, 22. 
(5) Eccli., XXX, 16. 
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i VII 


Bien qu’un précepte formel de l’Eglise défende è 
ses enfants de partir de ce monde sans ètre munis 
du saint Viatique (1), et qu'elle les dispense , quand 
ilya danger probable de mort, de l’obligation d'ètre 
«a jeun, obligation absolue dans tous les autres 
cas (2), toutefois, il y a des maladies dans lesquelles 
il estimpossible d’administrer ce sacrement, et c'est 
alors surtout que l’appréciation du médecin est né- 
cessalre. Ces maladies se rattachent è quatre chefs 
principaux correspondant aux quatre conditions na- 
turelles que l’homme doit réunir pour s'approcher de 
l’Eucharistie, et qui sont : l’usage de la raison, la 
“respiration libre, la déglutition parfaite et la con- 
servation de l’aliment dans l’estomac. Pour défaut 
de raison, la communion est interdite aux apoplec- 
tiques, aux délirants et aux fous furieux (3); mais 
il est très louable de les surveiller de près, afin de 
saisir les moments lucides qui peuvent se manifes- 


(1) Concil. Tridentin., sess. XIII, c. vI. 
(2) Les nombreuses controverses qui peuvent s’élever sur ce 
point sont longuement disputées par les canonistes., On les trouve 
dans Liguori, Theol. mor., l. VI, n. 284 et suiv. 
(3) La Rote in Roman., Swccessionis, 19 januar. 1629, coram 
Duran., n. 17, et in Perusin, Pensionis, 9 decembr. 1650, coram 
Peutinger, n, 8. 


2 
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ter, et assurer ainsi le respect dù au sacrement et 
l’attention convenable dans ceux qui le recoivent (1). È 
D'autres fois, c'est la respiration qui est embarrassée 3 
par les suffocations produites, tantòt par l’angine, 
par la convulsion des muscles de la bouche, ou par | 
l’inftammation de quelque fièvre ardente, tantòt par 


I 


une toux qu'Hippocrate appelle 0ngwwdng (2), par une 
véhémente hémoptysie et autres choses semblables. È 
Dans ces conditions , il est impossible de se nourrir d 
du Pain eucharistique (3), mais il faut attendre que. 
les crises passent et que le malade ne coure plus le 4 
risque de rejeter les saintes Espèces (4). 3 
Il y a aussi des affections longuement décrites par 
les auteurs et qui rendent la déglutition impossible 
ou tout au moins fort difficile (5). Il est hors de 
doute qu'on ne peut donner le saint Viatique tant 
que ces embarras subsistent. Le vomissement enfin, 
ne permettant pas aux éléments de rester dans l’es- 
tomac, exposerait le sacrement è une grave irrévé- , 
rence. Aussi est-il défendu de l’administrer anx per- 
sonnes atteintes du zziserere, de coliquesnéphrétiques . i 


(1) S. Thom., Sum. theol., p. III, 2, queest. 80, art. 9, c. Sun. MI 
angel. verb. Eucharistia, III, n. 4. | 

(2) Aphor., sect. lI, aphor. 11. 

(3) Zacchias, Quast. med.-leg., 1. IX, t. IX, queest. unic., $ 2 et 4 
sulv. E 

(4) Ritual. Roman., De communione infirmorum. La Croix, |} 
Theol. mor., l. VI, p. I, n. 954. 

(5) Sennertus, Practic., 1. III, p. I, sect. 1, c. in: Fabr., Observat. | 
chirurgic., cent. V, observ. 34. 
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et autres infitmités qui comportent ces fàcheux ef- 


fets (1). 

Dans ces circonstances, voici ce qu'il convient de 
faire en général : comme la réception du saint Via. 
tique n’exig'e pas le jeîùine naturel, qu'on tente l’ex- 


 périence sur les malades en leur donnant d'abord une 


. hostie non consacrée : et s’ils la retiennent bien, on 
9 9 
pourra les communier avec un fragment d’hostie 


véritable (2). Si l’on doute qu’il puisse survenir 
quelque accident fàcheux, je suis d’avis qu'on refuse 


la communion, parce que l’utilité spirituelle du ma- 


lade doit passer après le respect dî è un si grand 
sacrement (3). 


IX 


Chaque fois que l’état d'un malade est assez grave 
pour exiger l’administration du saint Viatique, on 
peut lui conférer également l’Extrème-Onction (4) ; 
il suffit, dit Suarez, que dans une maladie il y ait 


moralement danger de mort, et mème danger éloi- 


(1) Navarrus, Consil. de penit. et remiss., 1. II, cons. 16, n. 31. 
Ni la simple nausée sans vomissement, pourvu qu'elle ne soit pas 
excessive, ni le hoquet, pourvu qu'il permette d’avaler, n'empéchent 


«la communion, comme l’a fait observer Zacchias, Quest. med.- 


leg., 1. IX, tit. IX, queest. unic., $ 12 et suiv. 
(2) Diana, Theol. mor., p. V, t, II, r. 55. Liguori, Theol. mor., 


-1. VI, n. 292, 


(3) La Croix, Theol. mor., 1. VI, p. I, n. 522. 
(4) Castropolaus, Mor. theol., XXVI, p. 6, n. 12. 
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.gné (1). Les conciles d’Aix-la-Chapelle et de Mayence 
ne restreignirent pas ce sacrement au seul danger de 
mort imminente (2); celui de Florence déclara que 
ce sacrement était pour Zes malades dont on redoute 
la mort (3); celui de Trente établit que cette ometion 
extréme devait ètre donnée aux malades, et Prins 3 
palement è ceux qui paraissent ètre arrivés à la fin | 
de leur vie (4). C'est en se basant sur ces déclara- — 
tions diverses que Benoît XIV affirme è son tour 
que ce sacrement était destiné à /oule personne at- 
teinte de maladie grave (5), et que le Rituel romain 
prescrit de le conférer, mèéme quand la mort semble 
avoir envahi sa victime (6). i 
Ces citations prouvent combien coupable serait le i. 
médecin, s'il négligeait de prescrire ce sacrement au _ 
malade, tandis qu'il jouit encore de ses facultés (7), 
ou s'il attendait, pour l’accomplissement d’un si 
grand devoir, que le moribond fùt sans espoir et 
sans connaissance (8). Le meilleur système pour 
faire agréer aux malades ces suprémes et récon- È 
fortantes consolations, c'est d’en bien connaître les 


MAIA 


PE 1 EI 


(1) Suarez, t.IV. disput. 42, sect. 2, n. 4. . f 

(2) Apud Tournely, De extrema unctione; quest. 3. Op., te X, 4 
p. 407. Naples, 1765. 

) V. Labbaum sacr. concil., t. XIII, p. 538. Paris, 1672. ù 
4) Sess. XIV, cap. III. ; 
5) Bullar., t. IV, bull. 53, $ 46, in Euchol. Grec. ' 
6) V. Riqiali Roman., De sacram. extrem. unct. 

(7) Benedictus XIV, Bullar., t. IV, bull. 53, $ 46, în Ewcho?. 
Grac, 

(8) Catechism. Roman., De sacram. eatrem. uncet.,$ 9. 


(3 
( 
| 
( 








+ TI 


1 
h 


7 lati 
e 
A 


k 


rali) LE MÉDECIN CHRÉTIEN. 4925 





précieux avantages et c'est è l'Eglise quil faut les 
demander. Le sacrement de l’Extrème-Onction n'est 
pas, comme tant de chrétiens ignorants se l’ima- 
ginent, l’annonce d'une mort certaine et prochaine; 
il ne hate pas le dénouement fatal. Au contraire, 
son effet secondaire est de rétablir la santé quand 
elle doit ètre utile au bien de l’àme. C'est pourquoi 
il faut le recevoir, non pas quand la guérison aurait 
besoin d’un vrai miracle, mais bien quand elle se- 
rait une simple gràce (1). Son principal effet est 
bien connu : il efface ce qui reste du péché, et quel- 
quefois incidemment le péché mortel mème; il forti- 
fie l’àème contre les derniers assauts du démon, contre 
les pénibles angoisses de l’agonie et les terreurs de la 
mort (2). Il applique enfin è l'’homme defaillant les 


| mérites du sang rédempteur pour qu'il puisse franchir 


1, 


plus facilement le terrible passage de cette vie de 
misères à la bienheureuse immortalité. 


(1) Juvenin., De sacram. eatrem. unet., quest. 1. Tournely, 
De sacram, extrem. unct., queest. 3. 
(2) Concil. Trid., sess. XIV, cap. 11. 
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CHAPITRE X o - 


OBSERVATIONS TOUCHANT LES DROITS DU MEDECIN 


l’obéissance. — Quand est-ce qu’il est déchu de ce droit? —. 
Source de son droit à la rémunération. — Pourquoi cette rému- 
nération prend-elle le titre d’honoraires? — Crime de cupidité.—- 
Le médecin peut-il faire prix avant d’entreprendre une cure? — 
De qui le médecin ne doit-il pas exiger d’honoraires? — Son de-. È 
voir vis-à-vis des pauvres. 






Avant de clore ces pages, sì me paraît convenable 
de dire un mot sur les droits que les médecins ac- |. 
quièrent par leur profession; car droits et devoîrs 
sont deux expressions corrélatives (1), et il serait 
étrange, après avoir longuement disserté des uns, 
de g'arder le silence sur les autres. Il y a, du reste, 
une raison majeure pour que les jeunes étudiants en | 
médecine connaissent à fond leurs droits : cette con- | 
naissance ne peut que redoubler leur courage et leur. 
ardeur aux fatigants labeurs de la profession qu'ils 
embrassent (2). Il faut qu’ils sachent aussi que, 


parmi les titres nombreux dela religion è leur recon- 


(1) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 57, art. 1, c. 
(2) Plato, De rep., t. II, p. 468, ed. Steph. 
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naissance, il y a celui d’autoriser et de protéger ces 
droits, pourvu qu’ils restent dans de justes limites. 


Mais ces limites doivent étre respectées, parce qu’en 


pareille matière, rien n’est plus facile que de tomber 


dans l’abus, et tout abus sous ce rapport serait fatal 


à la médecine. Autant dans l’intérèét de la profes- 


—  sion que de la morale elle-mème, la religion doit 


donc l’empàcher de s’introduire, et le combattre, s'il 
s'est introduit. 
Je ne dirai rien des privilèges, hanneurs et im- 


| munités que presque toutes les législations ont 


accordésaux médecins et auxquels ils peuvent juste- 
ment prétendre (1), pour ne m’occuper que de l’o- 
béissance et de la rémunération qui leur sont dues : 
deux points qui ont soulevé bien des controverses. 


Il 


Si l'homme a le devoir strict de soigner ses infir- 
mités pour améliorer et prolonger autant que possi- 
ble sa propre existence (2), il s'ensuit qu'il doit se 
laisser conduire par ceux dont la profession poursuit 
ce double but et qu'il a choisis lui-mème dans la 
plénitude de sa liberté pour en obtenir ce bon office. 
Se montrer rebelle è leurs prescriptions , et pour ce 


(1) Carolus, De Zoc. et conduct., p. II, rubr. De medie., quaest, 1, 
Ca 
(2) Aristote, Ethic., 1. III, c, xI et suiv, 
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motif laisser détériorer sa santé, ce serait usurper. 


sur sa propre vie un droit de maître qu’il n'a pas, 


puisqu’il n'a recu de Dieu que la mission de la con- | 


server (1). Cette obligation de conserver sa vie en 


engendre une autre, celle de ne rien faire qui puisse 


lui nuire (2), et une troisième, celle den’omettre au- 


cune des prescriptions que la sagesse du médecin lui | 
a imposées. Ces simples observations établissent. 


péremptoirement le droit du docteur à l’obéissance 


des malades, et il serait superflu d’accumuler des 
arguments, comme quelques-uns l’ont fait (3), pour — 


mettre en évidence une vérité proclamée avec la 
voix de la nature (4), par tous les peuples civilisés, 
sans en excepter un seul. Pour ceux qui voudraient 
savoir quelle haute autorité l’Eglise attribue aux 
médecins et l’énergie avec laquelle elle nous ordonne 
de suivre docilement leurs conseils, qu’ils relisent ce 
que nous en avons dit plus haut (5), ou bien qu'ils 
consultent les théologiens; et ils verront que beau- 
coup d’entre eux n’excusent pas de péché quiconque, 
sans des raisons particulières, refuse aux médecins 
l’obéissance qui leur est due (6). 

(1) S. Thom., Sum. theol., II, 2, queest. 64, art. 5 et queest. 65, 
Ea ibid., II. queest. 146, art. 1, c. 

(8) Zacchias, Quest. medic.-legal., 1. VIII, tit. II, queest. 1, $ 6 
et sulv. 

(4) Cicero, Quest. tuscul., 1. I, n. 35. 

(5) C. VI, p. 83 et suiv. 


(6) Text., C. Sé non licet, C. Placuit. 22, queest. 5, C. Non asti - 
mamus, 13, queest. 2. S. Ambrosius, De paradiso, c. vi. S. Anto- 
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Malheureusement les abus se glissent partout 


dans les choses humaines et en troublent l’ordre ; 


nous avons vu ailleurs en combien de manières et 
combien souvent le médecin peut abuser de son au- 


- torité (1). C'est dans ces cas qu'il y a_ des raisons 


particulières pour lui désobéir. Tantòt il prescrit des 


remèdes en opposition avec la Joi de Dieu (2), tantòt 


il expérimente des méthodes nouvelles absolument 
étrangères è ce qui est recu (3), tantòt il recourt è 
des médicaments douteux ou dangereux (4). Si le 


: malade s’en apercoit, il fera bien de désobéir. Il peut 
_refuser également ces préparations pour lesquelles i] 


éprouve une répugnance naturelle. Cette répugnanc e 


avertit d'une manière assez certaine que les susdites 


EN 
si 


préparations n’auraient aucune bonne influence, et, 
par conséquent, manqueraient leur but (5). Dans ce 


ninus, Sum., p. III, tit. VII, c. 1. Lessius, De Justitia et jure, 
I. II, c. 1x, dub. 14, n. 96. Quelques autres ont soutenu que les 
chrétiens ne sont pas dans l’obligation stricte d’obéir aux méde- 
cins, et qu’on ne doit pas les accuser de tenter Dieu, s'ils attendent 
la guérison sans employer des remèdes. Silvest., Sum. verb. Me- 
dicus, n.7, et Sum. angelic. verb. Medicus, n. 10. Raynaudus, De 


| ortu contra nat., c. VI, n. 8, Oper., t. XIV, p. 233 et suiv. 


(1) Voir ci-dessus, p. III, c. iv. 

(2) Ibid., c. V. 

(5) Ibid:, GC. VII. 

(4) Ibid, 

(5) Zacch., Quast. med.-leg., }. VIII, tit. II, queest. 1, $ 18. Les- 
sius, Sanchez, Escobar, Turrianusyles théologiens de Salamanque 
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o I 
, le médecin doit proposer une substance sui i 
a et ne persister dans la première que tout au- ss 
tant il la jugera indispensable (1). 

Mais lorsque l’homme de l’art a jugé nécessaire. si 
une de ces opérations accompagnées de grandes | 
douleurs, comme la cistotomie ou l’amputation des 
grands membres, la ligature des artères dilatées, etc., d| 


le malade est-il tenu de se soumettre è ces affreux È 
4 


supplices? L’opinion commune est pour la négative, 
non seulement pour les cas où il y aurait diver- 
gence d’avis sur la nécessité de l’opération, mais 
pour le cas où les avis seraient unanimes (2). Voici 
les raisons sur lesquelles s'appuie ce sentiment : 

1° Dans ces opérations, le supplice est certain, | 
tandis que le résultat ne l’est point, et il est évident — 
qu'on ne peut forcer personne è souffrir beaucoup È 
dans l’espoir d'une guérison qui est douteuse. È 

2o Nul n’est tenu è acheter si cher un peu plus 
d’existence, parce que Dieu ne nous a pas ordonné - 


et autres disent : « Non teneri virginem zegrotantem subire manus 
chirurgi in verendis, ut suze infirmitati occurratur, posse tamen id. 
sinere, Tenetur autem permittere, ut curetur ab alia femina. » 
Voir Liguori. Theol. mor., 1. III, n. 372. Le médecin ne doit pas | 
pousser la condescendance vis-à-vis des malades au point de leur 
permettre, quand ils sont désespérés, tous les aliments qu'ils dési- 
rent, bien que notoirement nuisibles, Voir les raisons données à — 
l’appui de cette doctrine par Codronchus, De Christ. med. rat., 
\.el, C, VIII 

(1) Zacchias, Quest. med.-leg., l. VIII, t. 1I, queest., $ 18. 

(2) Layman, Theol. mor., l. III, part. 4, c. 1, n. 5, et alii apud < 
Salmanticenses, tract. XIV, De restit., c. 11, punct. 4, n. 50. Voir 
aussi l'ournely, YReo/. mor., p. 425. 
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de la conserver au prix de si cruels et si horribles 
— sacrifices. 


|. 8° Pratiquement, on n’a jamais, nulle part, opéré 


. ces dissections de chair vivante sans le consente- 
_ ment exprès des patients. S'il y avait pour ces der- 
_ niers une véritable obligation, on pourrait donc, è 


défaut de moyens persuasifs, recourir è la violence ? 
Cela n’est pas admissible. Toutefois, il peut se faire 
que cette obligation naisse de circonstances particu- 


. lières, par exemple, quand la personne, en souffrant 


4 


une amputation, doit sauver une àme (1), cu quand 


(1) Nous devons parler ici du caractère moral de l’opération 


.. césarienne. Nul n’a mieux traité cette grande question que Reynaud 


dans son ouvrage intitulé: De ortu contra naturam (tom. XIV, 
p. 233 et suiv.), Il est regrettable que cet éminent écrivain vécùt è 
une époque où la science possédait peu de lumières sur cette opéra- 
tion et où l'on ignorait absolument la symphyséotomie. Ses études 
aboutissent è cette conclusion que les chirurgiens sont obligés 
d'une manière certaine d’ouvrir la femme enceinte immédiatement 
après sa mort. » On croit que cette loi a été promulguée pour la 
première fois par Numa Pompilius (Digest., lib. XI, tit. VIII, 
leg. 2). 

A la suite de nombreux théologiens très graves, nous ajouterons 
qu’à défaut de chirurgiens, les curés sont tenus de le faire et con- 
séquemment d’en apprendre précédemment la méthode, et cela 
dans le but de baptiser l’enfant et de le conserver, si c'est 
possible. (Voir sur ce point une note à la fin du volume.) 

Le point le plus discuté est de savoir si l’opération césarienne 


| peutet doit se faire sur la mère encore vivante, lorsqu’on s'apergoit 


d’une manière évidente que l’accouchement naturel est impossible 
etqu’on espère sauver la mère et l’enfant au moyen de l’opération, 
comme cela arrive quelquefois. 

Quelques-uns pensert que cette operation n'est pas permise è 
cause de la difficulté de sauver Îa mère; d’autres, au contraire, 
font une obligation è la mère de subir ce supplice et la mort mème 
pour sauver l’àme de son enfant. L’opinion la plus modérée (è la- 


«quelle nous nous attachons particulièrement) est que la mère 
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elle peut se conserver pour le bien public auquel elle 
se doit par position (1). 


IV 


Arrivons maintenant è la question des honoraires. 
Le médecin a-t-il le droit d’exiger des malades une 
rémunération pour ses fatigues? Les mille sophismes 
mis en avant pour le nier ne supportent pas l’exa- 
men (2). La fable d’Esculape foudroyé par Jupiter, 
parce qu’il exigeait un paiement pour les soins don- 
nés par lui aux malades, n’a jamais pu convainere 
méme les paiens les plus crédules (3). 

Quant è nous, nous apprenons de nos saintes 


peut librement se soumettre elle-méme à la douloureuse épreuve, 
mais qu’on ne peut pas lui en faire une obligation ; et il convient, 
de suivre la méme doctrine pour la symphyséotomie (Voir le 
P. Cangiamila, Embriologia sacra, p. 72 ; Franck, système complet 
de Police medicale, tom. I, p.509 et suiv.; Tortosa, Institution de 
médecine legale, part. II, ch. v). 


(1) Liguori, Theo. mor., 1. III, n. Chaque fuis qu'on doit entre- 


prendre une operation difficile, il faut munir la malade des sacre- 
ments de l’Eglise, afin qu'elle ait des gràces plus abondantes pour 
supporter le mal avec résignation chrétienne, et afin que, si elle 
venait à succomber au milieu ou par suite de l’opération, elle 
puisse quitter la terre avec tous les secours spirituels. 

(2) Carrara, De medic., p. II, n. 35. Ripa, Tract. de pest. 
part. ult., partic. II, n. 93 et suiv. Carocio, De /oc. et conduct., 
p. II, queest. 1, rubr. De medico, et Tristano, De cleric. medic., 
$ 16. 1 


(3) On trouve beaucoup de détails sur cette fable dans Tiraquelli, 


De nobilit., c. xXxxI, n, 22 et suiv. L’honoraire qu'on paie aux mé- 
de-ins a recu de belles appellations (Voir Pollux, VI, 41). 


| 
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Mitrcritures « qu Da faut payer les fatigues et. les dé- 
penses des médecins (1); » et quand, dans un autre 


| passage, elles nous disent d’%onorer le médecin (2), 
il faut l’entendre non seulement dans le sens des 
 honneurs, mais aussi des honoraires (8). Cette inter- 
| prétation est confirmée par les paroles qui suivent 


dans le texte sacré : « 4% sera rémunéré par le 


roi (4). » 


Tel estle principe sur lequel s'appuient les lois 


— humaines pour obliger les malades ou leurs ayants 


droit è donner aux médecins la récompense et le sa- 


+ laire (5) et pourrendre leur créance privségiée, c'est-à- 


dire devant passer avant toutes les autres (6). N’est- 
il pas logique que toute fatigue mérite une récom- 
pense, et une récompense d’autant plus considérable 
que la fatigue a été plus grande et plus profitable ? 


- Aussi ne saurait-on.la dénier au médecin qui a dù 
 travailler beaucoup d’abord pour le devenir, ensuite 


| pour réussir, et qui, de fait, guérit ou tout au moins 


soulage les malades. Sans doute, la médecine ne 


doit pas ètre exercée par amour du lucre; ce qui la 
ferait tomber dans l’avilissement ; mais il serait 


| souverainement injuste que l’homme ne pùt retirer 





(1) Exod., XXI, 19. 

(2) Eccli., XXXVIII, 1. 

(3) Proverb., III, 9. I ad Timoth., V, 

(4) Eccli., XXXIII, R. 

(5) Text., L. Medicus, C. De profess. PATA 
(6) Gaill., De credit., c. Iv, queest. 11, n. 1566. 
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d’un aussi noble ministère au moins une honnéte ai- 
sance. 


V 


Pourquoi la rémunération du médecin prend-elle le 
nom d’%onorcire? C'est un vieux dicton paien que, 
travailler pour la récompense, c'est se vendre soi- 
méme (1). Or, comme une pareille tàche ne saurait 
ètre imprimée au noble front des hommes de l'art, 
leur salaire prend le nom d’honoraires pour signifier 
qu'il est plutòt un Homnewr qui lui est fait par la re- 
connaissance des clients (2). C'est parce que cette ré- 
compense n’a pas le caractère servzie, que le méde-- 
cin peut l’exiger pour les visites qu'il fait aux ma- 
lades, les dimanches et jours de fète (3). On a toujours 
considéré comme trop rigide le sentiment opposé (4). 
Du reste, il est impossible de voir, dans le soin des 
malades une @uvre servile et conséquemment oppò-. 
sée à la sanctification des fètes (5); car la simple 


: (1) Xenophon, De dict. et fact. Socratis, t. II, p. 704 et suiv., 
edit. Steph. V. Peregrin., Apo/og., advers. philosoph. et medie. 
calumn., p. 190. 

(2) Text., L. Archiatri; De profess. et medic. et L. $. Proinde 
et L. In honorariis, ff. Devar. et ertraord. cogn. C. Non sane, 
24, distinct. 5. 0 

(3) Suarez, De diebus festis, lib. II, cap. xvi, D. 9 et suiv. 

(4) Ripa, Tract. de pest., part. ult., partic. 2, n, 131. Mago- 
nius, Decîs. flor. XI, n. 8. 

(5) S. Thom,, Sum. theol., II, 2, queest. 122, art. 4, ad 3. 
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‘raison insinue que ces soins procèdent bien plus de 
l’intelligence que du corps du médecin (1); ils cons- 
tituent une @uvre libérale au premier chef (2). A 
quoi bon discuter d’ailleurs? N’avons-nous pas sur 
ce point la doctrine du divin Sauveur, et, mieux en- 
core, ses exemples (3) ? 

\ 


A 


On ne saurait pourtant nier que la conduite sans 








dignité de certains médecins de bas étage ne donne 
à leur rémunération le sordide aspect d’un salaire 
avilissant. Ces sortes de cupidites sont qualifiées de 
fautes et mèéme de fautes graves par certàins auteurs : 
quant è moi, ne découvrant pas dans ces procédés 
une véritable lésion des droits d’autrui, je me con- 
tente d’y voir des exactions peu décentes et absolu- 
ment illibérales. 

Farlons d’abord des médecins qui demandent ui 
‘prix inférieur è ce qu'on a coutume de payer aux 
Imédecins du pays. S'ils agissent ainsi pour amoin- 
idrir la clientèle des confrèreset augmenterla leur(4), 


(1) Plato, De rep:, 1. I. Oper., t. II, p. 340 et suiv., et 1. III, 
t. II, p. 495 et suiv., edit. Steph. 

(2) Layman, Theol. moral., 1. IV, tract. 6, c. ri. Croix, 1. IIl 
part, 1, n. 284. Bonacina, dub. V, queest. unic., part., n. 6. 

(3) Matth., XII, 10 et suiv.; Luc, XIX, 14 et suiv. 

(4) Carrar., De medic., p. 1, n. 219 et suiv, Zacchias, Quest. 
\fponed.-leg., 1. VI, tit. I, queest. 1, $1. 


dea ì 
RCN 


“i 

o} 

a i È 
436 LE MEDECIN CHRETIEN. 








il y acertainement péché, mème en supposant qu'ils 
refusent tout honoraire pour le méme motif (1) 
D'autres tombent dans l’excès opposé en exigreant i 
‘plus que de coutume (2) et commettent une égale i, 
injustice; car le citoyen qui appelle un médecin. 
entend, d’une manière tacite, le payer, selon la cou- 
tume. La 

On ne saurait louer non plus ces praticiens qui 
exigent la récompense avant d’avoir entrepris la cure. 
Ce système révolte le public et est fortement désap- 
prouvé par les jurisconsultes (3). Mais on ne doit | 
pas censurer les appointements annuels que les. 
grandes familles et les communautés ont quelque- 
fois l’habitude de payer aux médecins pour les avoir. 
à leur disposition en toute occurrence (4). Il me pa-. 
raît aussi très évident qu'ils ont droit è une récom-. 
pense pour l’assistance qu’ils prétent aux malades. 
incurables et désespérés (5), parce qu'au demeurant, 
ils les soulagent en quelque manière; en outre, leur: 
dérangement personnel peut ètre évalué à prix d’ar-. 
gent, spécialement quand les malades ont été pré-. 















(1) Septal., Caut. medic., 1. I, n. 20. I 
(2) Navarr., Manual. confess.,' c. xxv;' n. 64. Carocius, De loc.| 
et conduct., p. II, rubr. De medico, quest. 11. Codronchus, De? 
Christ. med. rat., 1, 1, €. XXIX. i fe 
(3) Ripa, Tract. de pest., part. ult., partie. lI, n. 125 ett 
suiv. Gagnol. in leg. Diem functo, fi. De offic. asses., n. 131.; 
Caroc., De loc. et conduct., p. II, rubr. De medico, queest. 5. 
(4) Zacchias, Quest. med.-leg., l. VI, tit. ì, queest. 8, è 7. 
(5) Actius, Tract. novus de infirm. vers. salarium. Codronchus;, 
De Christ. med, rat.,]. I, c. xxx. Mercur., Error. popul., L, e. W». 
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| venus de la triste condition de leur infirmité et qu'ils 
ont voulu quand méme ètre assistés. 


LAS 


Il exista autrefois une controverse étrange, è sa- 
voir, s'il est permis au médecin de faire prix avec le 
malade avant d’en entreprendre la cure. Je n’ignore 
| pas que cette manière d’agir a été hautement con- 
damnée par les théologiens (1), par les juriscon- 
sultes (2) et mème en général par les médecins (3). 
D'un autre còté , je connais les raisons nombreuses 
alléguées par les écrivains qui soutiennent l’opinion 
contraire (4). Je prends la liberté d’exprimer mon 
sentiment personnel, le soumettant aux plus éclairés. 
Ce pacte préalable est une faute grave, quand il a 
lieu dans les maladies aigués et les cas urgents; 
car il est évident qu'on abuse d’un malade en lui 
mettant en quelque sorte le pied sur la gorge (5), 
surtout dans les localités où il n'y a qu'un seul mé- 
decin. 


(1) Azorius, Instit. moral., 1. VI, c. xIv, queest. 3. 
(2) Cujac., Comment. ad leg. Justin. sli x tit. LII, leg. medicus, 
ff. De variis et eetraord. cognit. et "leg. Archidtri. Cod., De 
| profess. etmed. Ripa, Tract. de pest., part. ult., partie. II, n. 86. 
| Caroc., De loc. et conduct., p. II, rubr. De medico, queest. 4 
n. 4. 
(3) Septal., Caut. medie., 1. I, n. 21. 
(4) Voir Carocio déjà citò au n° 5 et Tristano, De cleric. medie., 
$ 34. 
(5) Zacchias, Quest. med.-leg., 1. VI, tit. I, queest. 8, $ 5. 
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les médecins abondent, les anciens admettaient ce 
pacte (1), et je ne vois vraiment pas ce qu'il pourrait | 
y avoir à cela de délictueux. J'avoue toutefois que ce- 
procédé ne me paraît pas bien. glorieux pour le mé- 
decin, et il serait beaucoup mieux, comme le dési- 
rait Soran d'Ephèse, qu'il se contentàt des offrandes 
spontanées des clients : ce qui sauvegarderait sa 
dignité (2). Toute autre manière d’agir finit par 
faire voir en lui un vil mercenaire, un homme qui 
cherche moins le bien de ses semblables que son 
propre et sordide intéròt. 


VII 


Quelques médecins chargés officiellement d’un 
service public et payés pour cela prétendent rece- 
voir également un honoraire des malades (3). Cette 
prétention est souverainement injuste; car de cette 
manière un seul service serait rémunéré deux fois ; 
et il y.aurait, en outre, violation de la convention 


(1) Castro, De medic.; 1. III, c. xxI. Septal., Caut. medic., 1. I, 
n. 21. Macoppe, Aphor. med. polit., C, aph. 92. 

(2) In art. medic. Isagoge, c. 111. 

(3) Text. leg. Necessarios, ff. final, fi. ad Sult. Ripa, Tract. de 
pest. part. ult partic. II, n. 112 et suiv. Navarrus, Manual, 
CONfEsSsa: CI XXV, Nn. 64. Mynsict., Observat., cent. I, observ. 75. 
Carrar., De medic., p. II, n. 98. Codfonehis De Christi med. 
eat, 1. I C. XXVIII 
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passée avec les autorités. Mais si la loi défend ex- 


| pressément cet abus de la part des médecins, elle ne 
| S'oppose nullement è ce qu’ils puissent recevoir quel- 


que don volontaire après la guérison (1). 

En raison du serment qu'il prète lors de sa pro- 
motion au doctorat, le médecin est tenu de soigner 
les pauvres gratuitement, et indépendamment de cet 


. engagement solennel, les auteurs les plus sensés lui 


en font un devoir (2). Bien plus, ce devoir peut de- 
venir une obligation de conscience, sous peine de 
peché mortel. Pour cela, il faut le concours des 
quatre conditions suivantes : 1° que le pauvre soit 
véritable pauvre, c’est-à-dire qu'il ne puisse payer 
le médecin, ni lui promettre ou lui faire promet- 
tre par quelqu'un la récompense; 2° que la maladie 
dont il est atteint soit mortelle, et non une légère 
indisposition qu’on peut guérir soi-mème ; 3° il faut 
qu'il n’y ait pas d’autre médecin disposé à l’assister 
gratuitement, car, dans cette condition, le devoir du 


 médecin dépendrait du caprice d’un malade et non 


de la nécessité ; 4° enfin, il faut qu'il n'y ait pas 


(1) Text. leg. Archiatri, C. De profess. et med. 

(2) Cette doctrine est tellement commune qu'il n’est pas néces- 
saire d’en citer les défenseurs; il faut noter seulement que si le 
médecin extorque quelque récompense aux pauvres, Carrara l’oblige 
à la restitution (De medic., part. Ii, n. 67). Quelques auteurs 
pensent, qu'il est aussi tenu à préter gratuitement ses bons offices 
à un riche qui refuserait les soins d'un médecin par avarice. Mais 
il ajoute que le médecin aurait ensuite le droit d’actionner l’avare 
devant les tribunaux pour obtenir sa juste rémunération. 


È 
> AA) 


vi ‘ 
SATIRO 


440 LE MÉDECIN CHREÉTIEN. 


SEI SEZ I , È 
d'hOpitaux dans le pays cu que le malade ne puisse % 
y ètre recueilli , parce que prétendre au service gra- 
tuit de quelqu un, quand ce service gratuit lui est 


offert d’autre part, ce serait une injustice. 


IX 


Quand ces conditions existent, la conscience du | 
médecin est irréfragablementliée. Mais il y a quelque | 
chose qui doit exercer encore plus d’empire sur son | 


coeur, c'est la douce voix de la charité chrétienne. 
Dans tous les temps et chez tous les peuples, les 
bons médecins se sont fait ùn honneur et un devoir 
d’offrir aux pauvres les secours de l’art sans autre 


‘récompense que le plaisir d’ètre utiles et d'obéir aux 


impulsions de la loi naturelle (2). Quelle sera donc 
la conduite du vrai disciple du Nazaréen? Dans 


l’histoire des plus fameux médecins appartenant au. 


christianisme, on a constaté que leur vertu de prédi- 


lection fut de soigner les indigents. On en voit | 
mème qui, ayant renoncé pour raison de vieillesse 
aux grands travaux et aux magnifiques profits des 


(1) Zacchias, Quast. med.-leg., 1. VI, tit. I, queest. 8, $ 10 et 
suiv. 
(2) Hippocrate, Pracept. Oper., t.1, p. 26 et suiv. Genève, 
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. riches clientèles, se sont uniquement absorbés dans 
- le soin des pauvres du voisinage. 
. Uncceur compatissant ne regarde pas, en effet, si 
leurs maladies proviennent de leurs vices et de leurs 
débauches ; il ne songe pas qu’avec un peu d’appli- 
‘cation au travail, un peu d’économie et ùne conduite 
| régulière, ils auraient pu se procurer les aises de 
È la vie. Non; il n’apercoit dans son semblable que 
la misère et la maladie, et dans son art un moyen 
de les soulager. Sous l’impulsion de ce sentiment, 
il évitera tout ce qui sent le luxe médical, ne choisis- 
- sant, autant que possible, que les substances du 
pays, les plus simples, parce qu’elles sont les moins 
dispendieuses, et les moins difficiles è prendre. Il ré- 
| glera sa 2Mérapeutique sur les citconstances, les cau- 
ses et les effets de la misère, et, quand il en sera 
 réduit à se confier è la bienfaisante nature, il ne ces- 
| Sera point pour cela de visiter le malade, ne fùt-ce 
| que pour tranquilliser son imagination, pour com- 
— battre quelque erreur populaire, ordinairement très 
funeste, et, le cas échéant, pour pouvoir prendre 
quelque énergique résolution. Rien ne le rebutera, 
nile manque de lit, de feu, d’aliments et de remèdes, 
«ni la malpropreté de l’habitation, des vètements et 
des assistants, ni l’horreur qu’inspire la vermine. 
Ce sombre tableau de la misère, pas plus que le 
danger de la contagion, ne paralysera le courage 
d'un médecin miséricordieux; au contraire, il ne 
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verra là qu’une raison de plus pour déposer entre les 
mains de l’infortuné une large aumòne (1), qui 
criera en sa faveurversle tròne du Tout-Puissant (2). 
La charité est la grande loi de l’Evangile (3) et le 
signe caractéristique du chrétien (4). Et si Jésus- 
Christ personnifié dans le pauvre (5), et la récom- 
pense promise aux bienfaiteurs (6), élèvent "àme. 
fidèle aux plus sublimes pensées, il me plaît d’espé- 
rer que les jeunes médecins auxquels j’adresse cet. 
ouvrage, s'inspirant de ces augustes sentiments de 
notre sainte Religion, sauront pousser leur dévcue- 
ment pour les pauvres malades jusqu’à l’héroisme (7). 


(1) Castro, Medic. polit., 1. III, c. xx1. Mercur., Error. popul., | 
I. II, c, xxIv. n ‘594 
(2) Eccli., XXIX, 3, et III, vers. ult.; IV, 1 et suiv.; XI, 1 et 
suiv.; XII, l et suiv.:; XIV, 3et suiv. ì 
(3) Joann., XIII, 34. A} Rom., XIII, 10. x 
(4) Joann., XIII, 35. I Joann., II, 10 et suiv. x 
(5) Matth., X, 42; XXV, 40. + SE 
(6) Idem, V, 7. Luc., VI, 38. “i 
(7) Voir ci-dessus, p. II, c. x1I. 
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